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  Résumé


  Le ministre panique : son plus proche collaborateur a déserté. Avec les dossiers compromettants qu’il a constitués sur “à peu près tout le monde”… Le Régulateur va devoir le retrouver dans sa tanière, au fin fond de l’Ariège. En reviendra-t-il ? Rien n’est moins sûr, car cette fois, il s’attaque carrément à un potentat entouré d’une armée de flicaillons à sa botte…

  Lui qui avait promis à Brigitte de décrocher. Ça tombe mal !

  Un climat revendicatif et gouailleur à la Audiard, doublé d’une couche d’ironie à la Canard Enchaîné, une distanciation à la Frères-Coen, un vocabulaire à la San-Antonio, une violence visuelle à la Luc Besson… pour des histoires à la Tarantino!
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  Personne n’a encore compris comment Safon écrit sa série «profession: régulateur».


  Il ne nous a pas habitués à se lâcher comme ça, il fait d’ordinaire des ouvrages beaucoup plus sobres– enfin, plus «sobres», c’est une façon de parler.


  À notre avis, il doit pour cela se mettre dans un état psychologique particulier, c’est pas possible autrement… À moins qu’il ne se pochtronne d’abord au Nirvana Ambré, pour créer l’ambiance, et que ça lui procure des sensations cosmiques. En tout cas, il entre dans une parenthèse dans laquelle il n’est plus le même homme.


  Quand les transes ont besoin de trouver une abréaction, il ouvre sauvagement un document Word vierge (et qui va pas le rester longtemps), et, comme une vache au repos, fait remonter de sa panse toutes les influences mal digérées qui constituent le parfum de sa langue saburrale.


  D’abord, il doit s’immerger dans un climat revendicatif et gouailleur à la Audiard, doublé d’une couche d’ironie à la Canard Enchaîné. Ensuite, il déverse sur son clavier tous les ingrédients qu’il a ruminés depuis toujours: des histoires à la Tarantino, une distanciation à la Frères-Cohen, un vocabulaire à la San-Antonio, une violence visuelle à la Besson (le cinéaste), et il mélange tout ça que c’en est un bonheur. Et ça donne quelque chose de très personnel, d’original, et, bon, disons-le, de particulièrement gouleyant. C’est pour ça que nous l’éditons.


  Bien sûr qu’un jour «ils» nous trouveront bien une loi pour empêcher Safon de délirer comme ça. Mais en attendant, dégustez…


  


  PREMIÈRE MI-TEMPS


  


  1.


  Brigitte, la tendre, la douce, la sublime, me l’a dit des larmes plein les yeux: il fallait que je largue ce job à la gomme, toujours par monts et par vaches à expédier la justice républicaine à coups de pétoire. L’État pouvait quand même un peu me lâcher la grappe et envoyer d’autres lampistes accomplir ses sales besognes.


  Elle avait envie que je parte le matin pour revenir le soir, regarder les infos de 20heures, superviser les devoirs des gosses et m’occuper un peu d’elle, elle en avait envie, et, mieux, elle en avait besoin.


  J’avais été idiot de ne pas le percevoir. J’avais en fait découvert que je lui manquais. J’ignorais tout de la qualité de son attachement, et je me suis retrouvé con devant tant de sollicitude.


  Pas qu’elle soit du type démonstratif, la mère laconique, non, mais là, pour elle, c’était trop. C’était pas la peine de lui avoir plombé trois mouflets si c’était pour ne pas les voir grandir, et elle avait pas tort.


  Je revenais d’une de ces missions salissantes, le cœur encore au bord des lèvres, les rétines encore persistantes des scènes de boucherie que j’avais provoquées. Je savais que j’en avais au moins pour trois nuits de cauchemars avant de pouvoir dormir normalement.


  Elle, elle était rentrée la veille, pendant mon absence, avec la ferme intention d’essayer de rester.


  Je l’ai prise dans mes bras, je l’ai embrassée dans le cou et le reste ne regarde personne, mais j’ai senti que c’était important, de vivre ça comme ça. J’ai senti qu’il allait y avoir. J’ai pensé que.


  Mais le téléphone a sonné et j’ai plus ressenti qu’un grand ras-le-bol.


  On a laissé sonner un bon moment, mais finalement, Brigitte s’est relevée en disant: «C’est peut-être maman», et c’était Lenthurlé, qui, bien sûr, comme à l’accoutumée, perdait les pédales. Un comble, pour une fiotte comme ses zigues.


  Allô, monsieur Safon? C’est horrible!


  Il était l’un des derniers à m’appeler encore «monsieur», avec dans la voix des trémolos à la fois craintifs et admiratifs.


  Monsieur le ministre est très inquiet, il se demande si vous pourriez venir le voir dès que possible.


  En langage diplomatique, ça voulait dire: «au pied!»


  Dès que possible, dès que possible! Il en a de bonnes, le ministre! J’étais en pleine bouillave, moi! Et je m’étais lancé dans de l’ambitieux, du créatif! J’avais prévu de commencer par un bavoir japonais, puis la brouette farceuse, l’onguent fouineur avec sa variante bucco-génitale, la castagnette à ressort, pour finir sur un lâcher de ballons en cravate de notaire, moi! Alors permettez-moi de vous dire, mon bon ami, que dès que possible, c’est une vue de l’esprit! J’en ai facilement pour trois quarts d’heure montre en main!


  Brigitte était tordue de rire.


  Arrêtez de plaisanter, monsieur Safon, le ministre est vraiment très remonté.


  Ben comme ça, il aura le temps de redescendre avant que j’arrive!


  Et j’ai raccroché en me disant que cette fois-ci, c’était vraiment pas de chance si je ne me faisais pas lourder de première.


  J’avais effectivement envie de changer de boulot, et même de changer de branche, car si je devais abandonner mon poste, les flics se seraient fait un plaisir de m’avoir à l’œil.


  On a repris là où on s’était arrêté, mais l’appel téléphonique avait malheureusement rompu le charme.


  J’ai changé de programme pour embrayer sur un ziffolard preste, plus expéditif sans être inconvenant, car je pensais bien que Lenthurlé n’en resterait pas là, et qu’il se grouillerait de rappeler lorsqu’il ne me verrait pas rappliquer illico, surgissant dans la cour du ministère de l’Intérieur, comme à l’accoutumée, enthousiasmé par la perspective d’enfouiller de grosses enveloppes tout en ayant le sentiment de servir mon pays.


  Je savais bien qu’au fond je ne pourrais pas raccrocher aussi facilement. J’avais vécu trop de choses, j’en savais trop sur les agissements de la République. On pourrait tout au plus me proposer une reconversion négociée dans un cabinet retranché quelconque, afin de toujours m’avoir sous la main pour que je ne devienne pas trop bavard, à raconter ma vie dans des bouquins, par exemple.


  Et puis, il fallait bien payer le bœuf, non? Qui c’est qui allait la lui payer, la GameCube, au petit dernier? Et la grande, là, qui veut se lancer dans le théâtre –je vous demande un peu! Le théâtre! Comme activité lucrative, ça se pose un peu là! Elle aurait pas préféré informatique ou comptabilité? Comme si j’avais les moyens d’investir dans le mécénat artistique!


  Enfin, je me doutais qu’il me faudrait pendant quelque temps continuer à farcir de plomb tous ceux qu’on me désignerait comme ennemis de la Nation. Je le ferais pour l’art!


  J’avais quand même l’intention d’en parler au ministre, et on trouverait bien quelque arrangement…


  L’inconvénient, avec le ziffolard preste, c’est qu’il demande un minimum de concentration. Faut être à ce qu’on fait, pas se laisser distraire. Faut pas laisser refroidir la viande. Sinon, c’est la merde.


  Tu devrais aller voir ce qu’ils veulent, lâcha Brigitte, mettant implicitement la médiocrité de ma prestation sur le compte du ministre de l’Intérieur.


  Je vais voir ce qu’ils veulent, mais je négocie un plan de carrière. O.K.?


  Elle a répondu oui et j’ai pu déhotter.


  Mon bestiaire est composé des animaux que j’aimerais être pour traverser mon époque. Ce sont des animaux mythiques. Celui que j’aime le plus est l’escargoff ou escargot fast. Il est mou, agile, rapide, et personne vient le faire chier dans sa coquille. Il a un inconvénient, c’est que sa coquille n’est pas très solide. Un autre inconvénient, c’est qu’il est hermaphrodite.


  


  2.


  Lenthurlé vint à ma rencontre. Rouge, essoufflé, poussif, déstabilisé et bigrement heureux de me voir. Il avait supporté bien des choses de son ministre, et celui-ci en profitait pour le terroriser.


  Il est dans une colère noire, me fit-il d’une voix blanche. Il m’a hurlé après!


  Vous avez essayé de lui proposer d’aller se faire mettre deux doigts en vrille dans le cul?


  Arrêtez! dit-il, la main devant la bouche.


  Nous escaladâmes jusqu’au bureau du big boss. Il était en conversation avec un quidam qui devait l’importuner, car le ministre lui serrait la main tout en l’entraînant vers l’escalier.


  Asseyez-vous, Safon. Chivas?


  J’aurais bien demandé un Nirvana Ambré, mais je n’avais aucune confiance en Lenthurlé pour me confectionner une boisson aussi subtile…


  Chivas.


  Chivas, Lenthurlé, bordel! Vous le savez, non? Safon pose son cul, c’est un Chivas, quoi, merde, faut vous faire des pense-bêtes?


  Lenthurlé servit le scotch, en foutit, pardon, en foutat à côté, bien sûr, ajouta deux cubes de glace et me tendit le verre tintinnabulant.


  Laissez-nous maintenant, lâcha le ministre derrière son bureau du même nom.


  Puis, soucieux de faire respecter son autorité, il attendit quelques instants avant de se décider à l’ouvrir.


  Je suis emmerdé, fit-il en allumant un putain de putain de cigare.


  J’attendais en sirotant, faut jamais brusquer les accouchements des grands de ce monde, ça leur dérange le glandulaire, ça perturbe l’ordonnancement de leurs pensées. J’ai écrasé en souplesse, en pochtronnant. Si je finissais ce whisky à temps, j’en aurais peut-être un autre, ça faisait pas partie des inconvénients de mon job.


  Vous connaissez Gonflard? finit-il par questionner.


  Votre assistant?


  Yes. Beaucoup plus qu’un assistant, beaucoup plus!


  Le problème avec moi, c’est que je suis expressif. Je ne sais pas quelle expression s’est peinte sur mon visage, mais le pingouin s’est grouillé d’ajouter:


  N’allez pas vous imaginer des choses, hein, on s’est connus sur les bancs du lycée, à Henri-IV, c’est tout. J’étais du quartier et lui venait de sa province pour «monter à Paris». Il est originaire du Coutelat, ça s’appelle.


  C’est où, ça?


  Un bled perdu en Ardèche ou en Ariège, je confonds toujours. On s’est perdus de vue, puis on s’est retrouvés à Sciences Po, et on a eu un peu le même parcours, sauf que j’ai mieux fonctionné que lui. Lui, il allait de boîtes en filles pendant que je bûchais mes exams. Mais bon, je l’ai toujours gardé avec moi, j’avais confiance.


  Vous aviez?


  Le ministre me couva d’un regard plus sarcastique qu’admiratif:


  Vous êtes hypercostaud en reformulation, Safon, dites-moi.


  Je sais, lâchai-je, faussement modeste.


  En fait, Gonflard a disparu.


  Sur le coup, j’ai trouvé ça plutôt farce.


  Ah bon, dis-je, la lippe amusée. Et qu’est-ce qu’ils disent de ça, vos sbires? Vous avez tous les flics de France sous la main, non?


  Faites pas le mariole, Safon, si vous voulez pas qu’on vous retrouve dans la Seine avec une buse de béton à chaque pied.


  Vous savez toujours trouver les mots qui motivent, patron.


  Le ministre se leva et fit quelques pas vers la fenêtre qui donnait sur le garden (jardin en anglais).


  Il n’est pas venu travailler lundi. Il a disparu de son domicile parisien avec sa femme. Son fils n’est au courant de rien, ou ne veut rien dire. Je l’ai appelé, sur un mode léger, et le fils ne m’a pas paru inquiet. Je pense qu’ils se sont retranchés dans leur cambrousse, là-bas, au Coutelat.


  C’est où, ça?


  Toujours le même bled, en Ardèche ou en Ariège. Suivez, bordel, Safon.


  Désireux de me rattraper, j’embrayai sur une autre question:


  Ils ont le téléphone, dans leur chaumière?


  Le majordome répond qu’il n’a vu personne.


  Je peux avoir un autre whisky?


  Si ça vous aide à phosphorer, dit-il en poussant la bouteille vers moi.


  Je me servis une rasade, en bus une lampée, faisant circuler le liquide lentement sur toute la paroi de ma bouche, claquai de la langue et dis:


  C’est une retraite tactique?


  Je le crains!


  Pour quelles raisons?


  Du coup, le ministre empoigna à son tour la bouteille de scotch au goulot, et s’en envoya pensivement une longue cascade dans le tout-à-l’égout.


  Voyez-vous, Safon, ce Gonflard, c’est un type qui a passé sa vie à constituer des dossiers sur tout le monde. Vous comprenez? À ma demande, bien sûr. Il passait le plus clair de son temps à fouiller dans l’emploi de celui des autres. Il sait tout. Sur tout le monde. Il peut détruire n’importe qui! Qui il veut!


  Même moi?


  N’importe qui d’important.


  Merci quand même.


  Un type comme ça, perdu dans la nature, je peux pas me le permettre! Il faut me le retrouver.


  Et vos services?


  Je veux pas l’effaroucher. Après tout, il ne m’a pas déclaré la guerre ouvertement. Et puis, ça ne ferait pas sérieux, non, que le premier flic de France paume son chef de cabinet… C’est sûrement ce que vous avez pensé d’emblée, non?


  Oh, monsieur le ministre…


  Retrouvez-le moi! En souplesse, bien sûr. En toute discrétion. Il faut le retrouver, ainsi que ses dossiers, et puis tout doit disparaître…


  On a beau être un shérif habitué aux méthodes expéditives, ça surprend quand même!


  Tout?


  Vous avez très bien compris. Il faut absolument le retenir de passer dans l’autre camp.


  L’autre camp?


  Le ministre se rassit et se rassit.


  Oui, vous savez bien ce que c’est que le monde de la politique, non? Tous des fumiers! Gardez-vous à droite, gardez-vous à gauche! Ils sont tous là à chercher le moyen de descendre les autres. Des hyènes, des chacals, des vipères, des requins, des crotales, des tarentules. Je les vois bien, tous, là, avec le filet de bave de la jalousie qui leur pend de la lippe devant mon bureau pur chêne de six mètres sur trois. Des envieux, des méchants, des aigris, des pourris du dedans. Je le sais bien, j’étais comme eux avant. Je guettais le moindre faux pas, la moindre phrase un peu interprétable à ma façon, hors contexte. La moindre décision discutable, ou pire, la moindre absence de décision! Je profitais de tout pour en faire des ragots, des montages, des chausse-trappes, des coupe-gorge. Il n’y a que depuis que je suis ce que je devais être que j’ai compris que je me comportais mal. Je fais repentance. Je me suis racheté. Mais il faut absolument que vous retrouviez Gonflard. Il en va de la sécurité du pays. Vous avez carte blanche.


  Et il se vota encore une lampée dans le corniolon.


  Je sirotais de concert, hésitant, incertain, indécis, irrésolu, perplexe, suspendu, c’est quand même bien le dictionnaire des synonymes, et ma promesse à Brigitte me revint en mémoire.


  À propos, monsieur le ministre, je voulais vous dire que je désire arrêter. J’ai passé la quarantaine, il me faut un emploi moins exposé, vous comprenez. J’ai trois enfants, une femme qui a besoin de son homme, et…


  Arrêtez, Safon, arrêtez, vous allez me faire pleurer les seins! Arrêtez vos conneries! Vous ne vous rendez pas bien compte de la situace, mon petit! Oui, mon petit! Vous êtes mon petit, mon tout petit! C’est moi qui vous ai fait! Vous me devez tout! Je vous ai ramassé dans votre turbin de merde, de fouille-bidet, à choper des orgelets aux trous de serrure pour surprendre les couples adultérins. D’un privé minable j’ai fait un supershérif! Vous croyez que vos histoires à la con intéresseraient encore les lecteurs si vous étiez resté le scribouillard de rapports d’adultères que vous étiez? Non, mon petit, vous me devez tout! C’est pour ça qu’au fond je vous aime bien, avec vos airs empotés et vos questions décalées. Vous êtes un enfant, là, maintenant, de venir me demander votre retraite alors que je viens juste de vous placer sur une affaire capitale pour la France! Qu’est-ce qu’elle en a à foutre, la France, que vous ayez quatre enfants?


  Trois.


  Même trois, elle s’en fout! Elle s’en bat les couilles, la France! Vous pourriez en avoir cinquante, ça lui serait complètement équilatéral, à la France! Alors vous allez être gentil, vous allez me retrouver Gonflard, vous allez le tuer, vous allez mettre la main sur tous ses secrets, vous me les apporterez, et puis alors, quand tout sera terminé, on vous trouvera un boulot bien payé et pas fatigant.


  Quel genre de boulot?


  On verra, Safon, bordel, on verra! Il sera bien temps d’en discuter à ce moment. À quoi bon en parler déjà, si ça se trouve, dans une semaine, vous serez mort!


  L’avantage du chevacal sur l’escargoff, c’est que le chevacal voit la vie d’en haut, grâce à ses longues jambes montées sur roulettes, qui lui donnent l’allure d’une girafe, sauf que la girafe n’a pas de cornes. Les cornes permettent au chevacal de ne pas se faire emmerder par les jockeys, car vous pensez bien, ça les intéresse drôlement, un cheval avec des roulettes!


  


  3.


  Je me suis retrouvé devant un immense et sinistre immeuble parisien, du genre rupin, de ceux qu’on voit dans le XVIIe du côté du parc Monceau, mais je ne précise pas l’adresse, des petits rigolos iraient vérifier s’il y a bien au pied de cet immeuble une plaque en bronze avec les titres d’un avocat, maître Gonflard, avocat au barreau de mes fesses (c’est une image).


  Un digicode interdisait l’accès, mais une sonnette me permit de signaler ma présence à la concierge, pardon, la responsable de la copropriété, s’agit pas de froisser qui que ce soit.


  Je m’attendais à voir débouler une bignolle cerbèrimorphe à caractère pachydermique protubérant, mais la lourde porte resta close. Une fenêtre du rez-de-chaussée, protégée d’une grille du type de celles qu’on ne trouve plus guère que dans les vieux confessionnaux s’entrebâilla, et une voix sylphide appela sur le mode léger pour attirer mon attention d’un: «c’est pour quoi?» pourtant assez protocolaire.


  La joliette mignonnette qui m’appelait n’avait rien d’un monstre. De jolis yeux, une jolie bouche, un minois engageant, une taille, pour le peu que je puisse juger compte tenu de l’inconfort de ma situation subalterne, assez bien faite, bref, une concierge pas comme dans mes romans.


  C’est pour quoi? répéta-t-elle (et ce faisant, j’ai bien conscience de la lourdeur de l’expression «répéta-t-elle» mais ça me fait chier de corriger), répéta-t-elle, donc, sur le mode interrogatif, tout en se penchant obligeamment vers moi.


  J’aurais voulu rencontrer maître Gonflard, fis-je, après avoir dégluti et endigué l’apparition de salive à la commissure de mes lèvres purpurines.


  Vous n’avez pas rendez-vous, estima-t-elle, la mine réprobatrice.


  Ma foi, non, chère mudume, j’avoue venir un petit peu à l’improviste.


  Vous pouvez toujours essayer de monter, c’est au troisième. Je vous ouvre.


  J’étais prêt à m’engouffrer dans tout ce qu’elle ouvrirait, mais je me retrouvai aussitôt dans une cage d’escalier sobre et sombre, seulement éclairée par quelques vitraux vaguement gothiques au travers desquels une lumière blafarde sourdait –mais j’emmerde le monde avec mes descriptions à la con.


  L’ascenseur, d’un autre âge, condescendit pourtant à me grimper jusqu’au 3e où la porte du cabinet trônait, bien au centre du palier. J’exerçai une pression d’un doigt viril sur la sonnette d’icelle, et attendis qu’on voulût bien m’ouvrir.


  La grognasse que je n’avais point vue dans la loge m’apparut alors dans le vestibulaire de l’avocat. Une marâtre moustachue, patibulaire et acariâtre me fustigea du regard:


  C’est à quel sujet?


  Je souhaiterais voir maître Gonflard.


  C’est pour quoi?


  Pour le rencontrer.


  Pour quelle affaire?


  Pour une affaire personnelle.


  Au sujet de quoi?


  Il verra bien de lui-même quand je lui en parlerai.


  Ah, mais c’est que le cabinet ferme, me lança le cétacé atrabilaire en décrochant d’un portemanteau bancal un lardeusse tout juste assez propre pour servir de serpillière dans une pissotière.


  C’est parfait, je pourrai donc voir maître Gonflard à tête reposée.


  Faut repasser, je peux vous donner un rendez-vous pour le mois de juin prochain, par exemple.


  Contentez-vous de m’annoncer, répondis-je en exhibant ma carte de matuche, avec du bleu, du blanc et du rouge, et écrit «police» en caractères forcément gras.


  La merluche appuya brutalement sur l’­interphone. Une voix répondit agressivement:


  Quoi?


  Un monsieur de la police pour vous.


  Faites patientez.


  En tout cas, moi, je m’en vais, j’ai fini ma journée. Les 35heures, elles s’arrêtent au début de la 36e.


  C’est ça, bonsoir, Josepha.


  Vous pouvez vous asseoir là, me jeta la chafouine en me désignant la salle d’attente.


  Je ne dus pas attendre longtemps.


  Le monsieur, carré, courtaud, musculeux, jaillit de son bureau dès que la porte fut claquée par la fumelle.


  Quel numéro, non? me prit-il à la fois à témoin et à brûle-pourpoint.


  Cocasse, osai-je.


  Une maîtresse-femme!


  Elle ne fait pas trop fuir vos clients?


  C’est ce que j’espère! C’est ce que j’espère! Entrez, entrez donc! Mon carnet de rendez-vous est plein pour des mois. Que voulez-vous, je suis le meilleur! Le meilleur, vous devez me connaître: le tueur en série des pouponnières? C’est moi! Acquittement, bien sûr! Acquittement! Le violeur de l’Aube, soixante-quinze victimes, c’est encore moi! Encore un acquittement! Les pires crapules viennent se faire acquitter chez moi. Que voulez-vous, c’est comme ça.


  Je me laissai tomber dans le fauteuil que le bavard me désignait.


  Porto? Whisky?


  Merci, j’en ai déjà pris deux chez le ministre.


  Sans déconner? Comment va cette vieille fripouille de merde? Et l’autre enculé, là, ­Lenthurlé?


  Ils vont bien, ils vont bien.


  Alors, pourrais-je savoir exactement ce qui me vaut l’honneur de votre visite? fit le bel enfoiré.


  C’était dit avec le sourire, mais j’ai bien senti que le gars était sur ses gardes.


  J’aurais voulu parler de votre père.


  Votre ministre aurait été bien mieux indiqué que moi pour cela, ne travaille-t-il pas pour lui?


  Votre père n’est plus reparu au ministère depuis lundi.


  Eh bien que diable! La belle affaire! Votre ministre aura confondu mon père avec Lenthurlé. Papa s’est sans doute octroyé quelques jours de relâche, histoire de s’oxygéner un peu les soufflets. Vous vous inquiétez bien à tort.


  Il se leva pour me signifier la fin de l’entretien, mais je restai assis.


  Du coup, c’est lui qui se retrouvait dans l’embarras.


  Vous comprenez bien qu’on ne va pas s’affoler chaque fois qu’un fonctionnaire dévisse! Il n’y a pas là de quoi mener une enquête policière.


  Vous ne me semblez pas très inquiet.


  J’ai senti que j’étais allé trop loin.


  Écoutez, mon petit bonhomme, je vais vous dire une bonne chose. Mon père est un gros tendeur, un fêtard, pour ne pas dire un débauché. Qu’il découche ne m’étonne absolument pas, et maintenant, je vous prierais de sortir de chez moi.


  Je veux juste le numéro de téléphone où vous pouvez le joindre.


  Je sentis que j’avais visé juste. Bien sûr qu’il savait où se trouvait son père, c’était une évidence. J’avais mis le doigt, de suite, sur le nœud gordien de l’affaire, bien que je ne sache absolument pas ce qu’est un nœud gordien, je sais ce qu’est un nœud, un gros nœud, même, mais pourquoi gordien?


  Je faisais, là encore, la démonstration de la supériorité de mon esprit par rapport aux autres policiers, plus traditionnels. Je suis de ceux qui réfléchissent d’abord, puis défouraillent ensuite.


  J’avais assez réfléchi, j’ai sorti mon arquebuse et je lui ai tiré deux Valda, une dans chaque rotule.


  Ça fait mal, ça fait très mal. Je crois que les rotules, c’est ce qui fait le plus mal.


  Le gars n’a pas compris tout de suite, il m’a regardé avec des yeux ronds, il a blêmi, et il n’est tombé qu’ensuite.


  Mais vous êtes malade! Vous êtes fou! Je suis avocat: je connais mon droit.


  Mais tu connais pas mon gauche, répliquai-je en lui assenant une belle châtaigne sur la pommette droite. On va jouer à un jeu, poursuivis-je, pour te montrer que je ne joue pas. On va appeler un numéro de téléphone, c’est celui des nettoyeurs.


  Ce faisant, je décrochai, je composai le numéro suivi de mon code secret que je vais pas te coller là dans le bouquin, t’es dingue! Et je donnai l’adresse de l’intervention pour une unité sans trop de salissures.


  C’est quoi, ce bordel? râla le type, vous n’êtes pas policier!


  Je t’explique. Je suis un flic un peu spécial, tu vois. Des fois, je fais des dégâts, des dégâts collatéraux, ça s’appelle. Mais c’est pas grave, c’est pour la France. Alors, il y a un service qui couvre tout le territoire, ce sont les nettoyeurs. Quand il y a des taches quelque part, on les appelle, et ils arrivent avec le nécessaire. Je te jure que ce sont les mecs les mieux équipés pour éliminer les traces de sang ou de n’importe quoi sur la moquette. Ils ont une superliste avec toutes les saloperies, et en face le moyen de les détacher. C’est pratique, ils enlèvent les cadavres, les projections, etc. C’est vraiment super.


  Le bavard se tordait de douleur, allongé sur sa moquette, et me lançait des regards complètement fous:


  Vous êtes un malade, mon petit père, faut vous faire soigner.


  Tu les verras bien rappliquer, tête d’œuf! Là, il y a un changement à l’habitude. D’habitude, je les appelle quand j’ai déjà tué le gars. Ils arrivent et ils emballent. Tandis que là, t’es pas encore mort. Ils vont peut-être faire un peu la gueule, ils seront déçus. Ils vont me dire que je les ai fait déplacer pour rien, c’est moche. C’est vrai, quoi, bordel, c’est moche. Seulement, c’était pour te donner une chance de pas repartir dans un sac en plastique, tu comprends? Tels qu’on est partis, là, c’est comme si tu étais déjà mort. Que tu meures ou non, ça fait pareil, tu piges?


  À cet instant, la sonnette d’entrée se fit entendre.


  J’allai ouvrir aux employés. Ils étaient deux. Je connaissais déjà l’un d’eux.


  Salut Safon, ça boume, depuis l’autre jour? Je te présente un nouveau, c’est Bernardo. On recrute à tour de bras, ces temps-ci.


  Faut dire qu’il y a de la belle ouvrage à faire, hein?


  Mais c’est bien, ça, c’est bien, pour l’emploi.


  Chaque fois qu’on fait quelque chose, il faut se demander si c’est bon pour l’emploi.


  On entendit l’avocat râler.


  Ben, il est pas mort?


  J’étais salement emmouscaillé. Je les fis entrer dans le bureau.


  Bonjour m’sieur, dirent-ils de concert, polis.


  J’étais en train de finir, expliquai-je. J’en ai pour une minute. Il n’y aura que son corps et la moquette à nettoyer.


  Vous voulez qu’on patiente dans la salle d’attente?


  Si ça ne vous ennuie pas trop, j’en ai juste pour une minute.


  Pas de problème!


  Les gars sortirent.


  L’avocat tenta un truc désespéré, mais sans les rotules, c’est dur.


  Pitié, dit-il.


  Mais bien sûr, pitié, mon gros loup. Bien sûr, pitié. Si tu es bien sage, dans quelques minutes, y’a effectivement pitié, je te confirme! Ces gentils messieurs t’amènent à l’hosto militaire, on te rafistole gentiment tes petites rotules, tu restes deux ou trois mois en convalescence et en prime, ils te détachent ta moquette gratos. C’est pas supercool? Dis-le, bordel, que c’est supercool.


  Ouais. Ouais. C’est cool.


  La seule formalité, c’est de me donner le numéro de téléphone de ton papa, c’est pas si dur.


  Il récita un numéro.


  C’est sa ligne privée et directe.


  Et elle est où, cette ligne privée et directe?


  À notre propriété du Coutelat.


  C’est où, ça?


  C’est un domaine dans l’Ariège, près de Saint-Girons.


  Je me levai et j’allai quérir les sbires dans la salle.


  Changement de programme. Vous me l’amenez se faire réparer bien à l’abri des nuisances de l’extérieur. Vous serez seulement venus pour la moquette.


  O.K., boss. Il était pas coupable?


  Je sais aussi, parfois, me montrer conciliant.


  À l’opposé du chevacal, le crapoteux vit au ras du sol, et peut même se placer dans l’eau de telle façon que seuls ses yeux affleurent à la surface. Il peut ainsi voir sans être vu. C’est bien. L’inconvénient, c’est que les poissons peuvent venir lui téter les couilles par en dessous, et ça, c’est vraiment dégueulasse.
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  Geoffrin me regarda d’un air furieux dans le rétroviseur.


  C’est bien ce que je disais, reprocha-t-il, fallait tourner à droite au gros sapin, parce que là, on est reparti pour un tour.


  On est dans la merde, les mecs, fit Gravier à ses côtés, le nez plongé dans la carte routière du sud du département de l’Ariège. On est dans la merde!


  J’étais bien barré, avec ces deux bras cassés sur les endosses! Quand je dis que je préfère travailler seul, parfois…


  Ça faisait bien trois quarts d’heure qu’on avait quitté Saint-Girons et qu’on épluchait la carte à la recherche du Coutelat, déguisés en employés du bâtiment, des peintres, avec tout le barda et le toutim, en sillonnant l’entremêlement des départementales jonchées de crottins et de nids de poules dans une estafette blanche aux couleurs de Peintavie. Peintavie, pour donner des couleurs à ta vie.


  Ridicules.


  On aurait pu être sensible à l’extraordinaire beauté du paysage pyrénéen, que pour ma part je découvrais, mais même pas. Les deux acolytes qu’on m’avait collés avaient réussi à me crisper.


  On cherchait le Coutelat. Point.


  Après avoir interrogé le fils Gonflard, j’étais persuadé de trouver sans problème, ou du moins que le labo, lui, me désignerait clairement l’endroit. Sauf que le Coutelat n’était pas un village, mais une propriété, une sorte de domaine, quoi, et les spécialistes avaient eu un mal de chien à situer l’endroit.


  Grâce au numéro de téléphone que j’avais réussi à extirper au fils, on était remonté jusqu’à une adresse de facturation, bien sûr, dans une boîte postale du village de Bestein, près des Bordes-sur-Lez, pas très loin de Saint-Girons. Mais c’était léger, comme indice, car il s’avérait que cette région montagneuse regorgeait de chemins tourmentés, et que pour relier deux vallées distantes de quelques kilomètres, il fallait parfois en faire cinquante…


  J’aurais bien sûr pu aller aux renseignements, me faire dessiner un plan par le fils Gonflard, mais bon, en fait, je culpabilisais un peu. J’avais agi à la légère en lui explosant les rotules, avouons-le… Et j’avais pas envie d’aller lui porter des chocolats à l’hôpital pour lui tirer les vers du naze.


  Oui, je culpabilisais. C’est moche… Si les shérifs se mettent à douter de la légitimité de leur ­étoile, où va-t-on, s’pas?


  Devant l’inefficacité de mes collègues, je décidai de prendre les choses en main et demandai le volant à Geoffrin.


  Et vous irez où, avec le volant, hein? Vous irez où? On est paumés!


  On est dans la merde, répéta Gravier.


  Écoutez, les gars, vous allez tous les deux passer derrière et vous allez vous calmer, O.K.? Sinon, je me fâche.


  Rien que la perspective de me voir fâché leur déclencha des sueurs froides dans l’entre-deux et ils obtempérèrent.


  Je pris quelques secondes pour consulter la carte, et dis:


  O.K.! C’est pas compliqué, c’est un domaine à la sortie de ce village, là, Sestein. Il suffit donc de trouver Sestein, et on aura gagné.


  Quelques petits rires perplexes me parvinrent de la banquette arrière, mais je fis celui qui n’entendait pas.


  Au volant de la cagagnette, je me sentis soudain un peu mieux. Moins mal au cœur, déjà. Je roulis, non, roula, bon, roulai un instant lentement, le temps de trouver un bipède quelconque.


  Il s’agissait d’un bon vieux pedzouille précédant un troupeau de bovins qui prenait toute la largeur de la route.


  Je m’arrêtai à sa hauteur et lui jetai:


  Dites-moi, mon brave!


  Mais je compris instantanément que je venais de commettre un impair. Mon brave me regarda de biais et s’approcha sans joie, probablement seulement mu par la curiosité.


  C’est par là, Sestein?


  Le vieux se pencha un peu à la portière. Il contempla un instant mes sbires, déguisés en artisans modèles et sortit un énorme mouchoir à carreaux pour y pondre au moins une huître.


  C’est selon, lâcha-t-il ensuite, c’est selon.


  Désireux de compenser l’effet malheureux de ma prise de contact, je lui votai un sourire franc et massif et lui demandai:


  C’est selon quoi, cher monsieur?


  Il fit un grand geste avec son bras au bout duquel pendait encore le mouchoir et sembla s’animer avec véhémence:


  Ben oui, quoi, c’est selon, quoi, c’est selon par où vous voulez passer. Y’a plusieurs chemins, faut voir, c’est selon! Puis d’abord qu’est-ce que vous voulez aller y faire, hein, à Sestein? Y’a rien à y faire, dans c’te bled!


  Je vous demande juste si c’est par là, virgulai-je en gardant mon calme sans problème.


  Ouais! Ouais! Par là, tu peux aussi! Y’a pas, tu peux! C’est plus long, mais tu peux.


  Quelques rires étouffés fusèrent de la banquette arrière.


  Et le plus court, c’est par où? demandai-je courtoisement.


  Oh alors, là, faut faire tout le tour pour repartir dans le sens inverse.


  Et dans ce sens, je fais comment?


  Même les vaches me regardaient d’un air réprobateur. Je sentais également mes collègues se fendre carrément la pipe, désormais, mais je réglerais tout cela plus tard.


  Si tu vas tout droit, mon gars, tout droit pendant un moment, tu passes devant la ferme des Grabougras, hein, c’est ma ferme, c’est moi, Grabougras, c’est mon nom, alors après, un moment après, tu tombes sur un croisement, hein, une espèce de carrefour, tu vois, deux routes qui se croisent. Alors là, si tu tournes à droite, ça passe le Galot et la ferme de Ternais, et après, ça rejoint la nationale, et c’est pas là. Alors que si tu vas à gauche, c’est vers les Champs-Brûlés, et alors là, c’est sûr, tu te paumes. Ah, tu vas te paumer, c’est sûr.


  On est dans merde, plaça Gravier.


  Ouais, confirma le bouseux. Alors là, faut aller tout droit! Tout droit tout droit tout droit, mais pas longtemps, juste cinquante mètres pour prendre à l’oblique à travers la forêt de Mollebouse, et alors là, tu passes le Ramponneau du Bouquet, la Valleuse du Bourreau, tu vois, tu la vois, la Valleuse du Bourreau, et là, là, faut prendre à droite pour rejoindre la vallée du Biros. Le Biros, c’est la rivière. Faut suivre la rivière, mais de toute façon, t’as plus qu’à suivre le panneau, c’est toi qui vois.


  J’avais quand même à cœur de savoir ce qui rendait cet homme si médisant sur la cité de Sestein.


  Il me regarda l’air effrayé et fit un signe de croix. Puis, bourru et laborieux, il se réfugia dans le silence, se drapa dans le manteau de toile de jute sommaire qui le couvrait, et poursuivit son chemin.


  La route fut longue. Non point trop en distance, mais le mauvais état du revêtement m’obligeait à slalomer entre les nids de poules, les bouses de vaches et les troncs d’arbres tombés sur la chaussée. Nous traversâmes une forêt hostile qui se refermait par endroits sur le maigre lacet de bitume rugueux –mais merde, je me prends pour Victor Hugo, bordel!


  Un instant, au détour d’un chemin, je dus piler net pour ne pas renverser un enfant d’une dizaine d’années, un petit enfant, affublé d’un béret basque et d’une blouse d’écolier comme celles que l’on portait dans les années cinquante. Il ne sursauta pas, resta un instant au milieu du chemin, puis, sans marquer plus d’intention que cela, il sauta dans le talus et disparut.


  Les rires avaient cessé. Cette région me paraissait tout à fait spleenante, inamicale, et nous fûmes soulagés de voir le panneau de Sestein.


  Là, nous cherchâmes le centre-ville, et là, je garai la voiture sur la place du marché, pratiquement déserte.


  Allez, les encourageai-je, on va se trouver un bon restau et se faire une petite bouffe! On aura tout loisir après de chercher le Coutelat.


  Le village paraissait sympathique et la perspective du gueuleton rassérénait toute l’équipe.


  Mais nous eûmes à peine le temps de nous extraire de la fourgonnette que trois braves gendarmes étaient venus à notre rencontre.


  Ils encerclèrent lentement notre véhicule, et le plus gradé des bignolons commença à causer, après un léger signe de l’index sur le rebord de son képi:


  Zavévopapiers? fit-il, docte, professionnel. (Cette page est dédiée à Raymond Queneau).


  Urgely, siouplé! précisa un moins gradé mais plus jeune, les mains sur le bide, les pouces engagés dans le ceinturon.


  Bonjour messieurs, dis-je en m’approchant, le sourire aux lèvres.


  Mais le chef des aképi semblait sourcilleux:


  J’ai demandé si vous aviez des papiers, laissa-t-il tomber.


  Tu parles d’un comité d’accueil! Ah, j’y reviendrai, faire du tourisme dans l’Ariège…


  Je vous trouve bien nerveux, fis-je en sortant la carte d’identité fabriquée par le labo, à mon nom et avec une profession d’entrepreneur du bâtiment.


  Geoffrin et Gravier firent de même, et les trois bignolons purent se rassurer tout leur saoul.


  Vous recherchez des malfaiteurs? demandai-je nonchalamment.


  Le gendarme en chef me dévisagea un instant, me rendit ma carte, et me dit:


  C’est bon, c’est en règle. Ceci dit, vous savez, ici, on n’a pas tellement l’habitude de voir des nouveaux visages… C’est un village tranquille, ici, les étrangers, c’est pas particulièrement ce qu’on recherche.


  En fait, on a besoin de personne, hein, ajouta l’un des deux autres bourdilles. Des peintres, on en a déjà, y’a pas besoin d’en avoir d’autres.


  Vous avez un chantier en cours? interrogea le troisième.


  J’eus à cœur de décrisper un peu l’ambiance:


  Non, on vient un peu voir de ce côté de la vallée, pour prospecter un peu, hein, vous savez ce que c’est, hein, c’est la crise, faut chercher de nouveaux débouchés.


  Oui mais là, vous allez déboucher sur rien, il vaut mieux repartir, vous savez, dit le haképi en chef.


  Bon, ils n’allaient quand même pas venir trop me courir sur la prostate, hein, les pandores, ça allait comme ça.


  Écoutez, c’est quand même le droit français qui s’applique ici, non? fis-je un peu énergiquement. Alors rien ne nous interdit de faire escale ici et d’aller et venir à notre convenance. Vous seriez gentils de nous indiquer un bon restaurant, s’il vous plaît, parce que c’est pas pour dire, mais il fait soif.


  Je vis le bignolon changer de stratégie:


   Mais bien sûr, bien sûr, soyez les bienvenus à Sestein. Vous avez une excellente auberge au bout de la rue à droite.


  Merci bien, dis-je avec un salut, et nous nous dirigeâmes dans la direction indiquée.


  L’auberge nous apparut aussitôt, et là, nous fûmes rassurés de découvrir un peu d’animation. C’était l’heure de l’apéro, et quelques commensaux prenaient le pastis sur la terrasse.


  Lorsque nous débouchâmes du coin de la rue, les visages se tournèrent vers nous et les conversations s’interrompirent. Rien de plus normal, au demeurant, on ne devait pas voir souvent de nouvelles têtes dans ce bled, comme notre contact avec les forces de l’ordre semblait l’indiquer.


  Bonjour à tous! lançai-je joyeusement en pénétrant dans l’auberge.


  Bonjourmessieurs! répondit avec bonhomie le bistroquet, un bon gros bonhomme ayant une bonne mine.


  Ce sera pour manger! Trois personnes!


  C’est la bonne adresse, confirma le patron, choisissez votre table.


  Nous investiguâmes une table isolée, près de la fenêtre, et nous installâmes avec appétence.


  Les conversations avaient repris, mais je sentais les regards converger vers nous.


  Décidément, si on voulait passer inaperçus…


  Le loufiat vint nous apporter les cartes:


  Vous prendrez un apéritif? demanda-t-il en souriant presque.


  Vous savez faire le Nirvana Ambré? demandai-je machinalement. Mais je m’en voulus aussitôt. Comme avec l’autre pedzouille, là, celui que j’avais appelé «mon brave», j’avais encore manqué de tact. Là, j’allais humilier ce pauvre limonadier sottement.


  Mais tout à fait. Et pour ces messieurs?


  Juste deux pastis, fit Geoffrin, un être plus simple dans ses choix gustatifs.


  Nous avions décidé, en présence d’autrui, de nous en tenir à des conversations purement techniques sur les chantiers de peinture, mais c’était sans compter que nous étions tous les trois de bien mauvais bricoleurs, et la conversation s’appauvrit très vite. On parla un peu du paysage, aussi, mais il ne fallait pas laisser entendre que nous découvrions trop, on était censés être du coin, quand même…


  Les consos arrivèrent très vite et l’ambiance se détendit franchement. Il me semblait que les autres consommateurs nous avaient acceptés. Il y avait surtout des habitués, des hommes, mais aussi deux couples plutôt jeunes, et deux jeunes filles légères et court vêtues qui buvaient une boisson verte à bulles.


  Et puis nous vîmes les trois gendarmes venir s’installer sans un mot à quelques tables de la nôtre, sans faire plus de cas de nous que cela.


  Rassuré, je trempai les lèvres dans mon Nirvana Ambré, et je fus stupéfait. Il était parfait. Par-fait!


  Le savant équilibrage du rhum blanc et du Bacardi, le soupçon impeccablement dosé de l’absinthe, la couleur précise obtenue grâce au sirop de grenadine, la température idéalement maintenue par la glace pilée, et l’acidité stimulante du jus de citron, faisaient de ces quelques centilitres servis dans un verre tumbler d’une limpidité irréprochable un pur nectar auquel je ne trouvai rien à redire. Une perfection. J’avais passé des années à me plaindre de l’impéritie des barmans de la planète, et là, je tombais en arrêt devant le plus fabuleux Nirvana Ambré de ma vie!


  Mes compagnons d’aventure virent quelle était mon émotion, et demandèrent la même chose. Je renouvelai ma propre conso et m’en délectai.


  Quel était donc ce paradis? Sestein serait-il aux portes du Nirvana, le vrai?


  La poulaupot est beaucoup plus intéressante que la poule stricto sensus dans la mesure où la poule stricto sensus ne présente aucun intérêt, alors que la poulaupot, elle, est déjà cuite. C’est surtout un avantage pour nous plutôt que pour elle, parce qu’elle, elle est morte. Outre l’inconvénient de n’être finalement appréciée que lorsqu’on la mange, la poule est affligée durant toute sa vie d’une existence absolument dénuée de consistance. Elle est donc le modèle a contrario de ce qu’il faut être in extenso pour survivre dans un XXIesiècle pas ­rigolo.
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  Nous avions passé dans cette auberge un excellent moment de détente! Geoffrin et Gravier étaient finalement fort sympathiques, bien qu’un peu bourrins… L’auberge s’était remplie et l’ambiance était bonne.


  Les trois gendarmes ne nous avaient certes pas perdus des yeux. J’avais plus d’une fois croisé le regard de l’un d’eux, mais ça ne m’inquiétait pas trop. Nous étions en France, tout de même! Et puis, en dernier recours, je pouvais toujours faire état de ma véritable identité, ça calmerait les esprits…


  Nous nous levions donc de table dans la bonne humeur. Il nous restait seulement à savoir où se trouvait le Coutelat. Après avoir réglé l’addition, je posai la question au patron:


  Je cherche le domaine du Coutelat, est-ce que vous pourriez m’indiquer…


  Mais la phrase resta en suspens. Le patron perdit son sourire affable, les conversations se turent instantanément, et une atmosphère pesante se mit à plomber la salle de l’auberge. On aurait pu entendre péter une mouche…


  Le patron me regarda bien dans l’axe, et me dit:


  Y’a rien à faire au Coutelat.


  Les trois pandores s’étaient levés, lentement, et semblaient captivés par la conversation.


  Je vous demande juste où c’est, insistai-je.


  Y’a pas de Coutelat, il faut retourner d’où vous venez. Merci d’être venus, mais maintenant, partez.


  Le gros bistroquet avait perdu sa bonhomie.


  Le haképi habilité à causer vint se mêler:


  Un problème? fit-il, presque gourmand.


  J’accueillis les bignolons avec un grand sourire:


  Salut, les gars, je demandais un renseignement…


  Saluléga, kydi! Comment ça, saluléga? Des familiarités, asteur? renauda le sous-chef.


  Non mais attendez, ajoutai-je sur le ton de la confidence, on bosse pour la même chapelle, ­bordel!


  C’est le troisième qui se mit à fulminer:


  Et insulte à agent, par-dessus le marka!


  Et il sortit son flingot de bourdille.


  En exercice de ses fonctions, kipluzé, grommela le plus jeune en tirant son pétard.


  Bémoncon, ilivafor, monsalo!


  Heinmoncon, queutivafor? me fit le gradé.


  Je décidai de calmer les esprits:


  Du calme, du calme, on va s’expliquer, essayai-je de dire avant que Geoffrin ne ramène sa science:


  Mais merde, bordel, commença-t-il.


  Il ne put achever, car le chef des haképi venait de lui voter une prune en plein bocal.


  J’ai réalisé que je n’avais plus le temps de sortir mon arquebuse, et j’ai boulé de toutes mes forces par la porte, et je me suis retrouvé dans la ruelle.


  Les perdreaux se sont mis à défourailler velu, j’ai vu Gravier se faire choper comme un bleu, et je me suis réfugié sous une voiture en urgence pour éviter le potage.


  De là, j’avais tout le temps pour dégainer et arroser en arc de cercle.


  J’ai largué la sauce au jugé, sans viser, et je les ai vus tomber tous les trois. J’ai pu leur mettre les tripes à l’air tout à mon aise.


  Mais des cris fusaient de partout, il fallait que je me sorte de cette béchamel.


  Je suis sorti de sous la voiture et j’ai couru vers la nôtre. Par le hayon, je me suis introduit jusqu’au volant, et j’ai mis le contact.


  Bordel à cul de pompe à cul, hurlai-je alors, avec mon sens inné de la situation.


  Un pedzouille me coinçait avec son tracteur.


  J’ai quand même passé la marche arrière et j’ai mis la gomme. J’ai dû passer sur quelques connards, à en juger par les ballottements de la voiture et les éclaboussures de cervelle sur la vitre du hayon, et mon moteur cala.


  Dans ces cas-là, on arrive à plus savoir dans quel sens il faut tourner la clef de contact.


  J’ai essayé de recouvrer mon calme. Je suis resté, impassible, et j’ai regardé autour de moi: j’étais coincé.


  Les villageois se figèrent, soudain statufiés par mon immobilisme. Ils étaient bien une vingtaine, des vieux, surtout, des paysans pour la plupart, armés de fourches. Indécis, inquiets, apeurés par ma capacité de résistance, ils ne m’en semblaient pas moins déterminés à me faire ma fête.


  Ils s’approchèrent lentement, guettant le moindre de mes gestes, et soudain, j’eus très peur. J’en vis un avec une torche de paille.


  Ils allaient mettre le feu à la voiture, pas de doute.


  Je n’avais plus qu’une seule solution: je lança mon flingue par la vitre baissée, je montris que je n’avais rien en main, et je sorta lentement de la voiture. Dans cet ordre: je lança, je montris, et je sorta.


  Me reculai lentement, l’air de craindre leur colère, puis, me tenant prêt à bondir, j’attendis qu’ils avancent vers moi.


  Quelques-uns se hasardèrent à avancer, la face rougeaude hideusement empourprée de haine, la bave au coin des commissures, le regard coagulé et la lippe vacharde.


  L’un d’eux s’approcha, avec un rictus sadique qui tordait ses lèvres:


  Hé, hé! Tu fais moins ton malin, hein, maintenant!


  Et là, ce fut un coup de poker. Je balançai la grenade offensive et me jetai derrière la 4L.


  Le vacarme fut terrible, et la puissance de la déflagration balaya la place.


  La voiture qui me faisait écran prit feu. Je m’écartai avant qu’elle n’explose, rampant loin des regards, vers une porte cochère.


  Là, pas le temps de compter les mouches, qui devaient en plus se faire salement rares dans le secteur. Je m’enfonçai dans la cour, trouvai une sorte de traboule comme on dit puis à Lyon, et la longeai jusqu’à tomber dans une rue adjacente, où je retrouvai le pas lent du badaud.


  Les gens, alertés par la déflagration, se hâtaient vers la fumée noire qui se dégageait de ma ­voiture.


  Moi, j’allais dans l’autre sens, sans courir.


  Près de cinq cents mètres plus loin, je me faufilai dans un immeuble à la porte entrouverte et tâchai de retrouver l’usage de mon cœur.


  Je me suis accroupi contre le mur sale d’une cour interne juste assez grande pour stocker les poubelles et pendre quelques loques à sécher. J’ai placé une main sur mon cœur et je l’ai écouté se calmer.


  Lorsque soudain, je vis surgir d’une anfractuosité insoupçonnée une mégère volumineuse vociférante et ubuesque. J’eus à peine le temps de pencher la tête sur le côté avant de recevoir son rouleau à pâtisserie sur l’épaule.


  Je refrénai un hurlement. Cette grognasse m’avait au moins pété la clavicule. Mais je gardai tout mon calme. Levant un bras pour prévenir une nouvelle ruée de coups, je sortis mon flingue et lui explosai la tronche à bout portant, lui décalquant la cervelle sur un drap blanc qui finissait de sécher pendu sur son fil.


  Le cétacé s’affala et je le fis rouler derrière l’étendoir.


  Du coup, mon cœur s’était remis à pulser comme un dingue. Il fallait que je trouve une retraite sûre.


  J’entrai alors dans la loge de la bignole, et refermai la porte doucement.


  Par la fenêtre, on pouvait palper l’effervescence de mon coup de force. Les gens parlaient, levaient les yeux vers les volutes de fumée, couraient vers le lieu du drame, ou restaient simplement sur le pas de leur porte dans l’espoir de nouvelles sensationnelles.


  Je décidai de rester planqué là le plus longtemps possible.


  Tendant l’oreille, je ne perçus que le bruit régulier d’une respiration paisible. Je m’approchai alors de la chambre et découvris un enfant de quelques mois, les yeux grands ouverts, dans son berceau.


  Il me considéra avec inquiétude. Il fronça les sourcils, comme quoi on apprend ça relativement vite, et entama une bieurlante.


  N’aie pas peur, Toto, je te veux pas de mal.


  Mais le son de ma voix devait trahir mon inquiétude, et les pleurs du petit Toto s’intensifièrent.


  Je dus le prendre dans mes bras et le bercer, pour qu’il condescende à la mettre un peu en sourdine.


  Qui êtes-vous? demanda une voix dans mon dos.


  Une mignonne miss me faisait face. Brunette aux longs cheveux, la taille fine et l’air mutin, elle venait de pousser la porte de la loge.


  Chut! fis-je. Il va se rendormir.


  Où est madame Bonpoil?


  Elle était inquiète, elle est allée voir ce qui se passait en ville.


  Comment ça?


  J’étais en train de l’interviewer pour mon journal, et elle est partie aux nouvelles en me laissant garder le bébé.


  Elle est gonflée! Vous parlez d’une nourrice!


  Qu’est-ce que vous voulez, c’est ça, le petit personnel, de nos jours, y’a plus de conscience professionnelle, tout le monde s’en fout, on ne pense qu’à profiter du système et en faire le moins possible. C’est vrai, quoi, après tout, c’est moi le journaliste, c’est moi que c’est censé intéresser, s’il y a des voyous qui font brûler des voitures.


  C’est ce qui est arrivé?


  Ben oui, il paraît.


  Mais tous ces verbiages n’étaient pas du goût du bébé, qui se remit à meugler.


  Vous voulez bien m’aider à le porter jusqu’à la voiture? me fit la délicieuse.


  Avec plaisir. Je pourrai vous interviewer aussi?


  Bien sûr.


  Elle avait le sourire facile et les yeux rieurs. J’adorais sa silhouette et ses boucles noires.


  J’attachai le bambin sur le siège-bébé de la voiture, pendant que la brunette jetait dans le coffre le couffin et les babioles dont s’embarrassent les mouflets de cet âge-là.


  Puis je me glissai sur la banquette arrière, auprès de l’enfant qui me considérait déjà avec moins de méfiance.


  Brunette se mit au volant et fonça vers le centre-ville. Nous passâmes même devant le carnage. Ça n’était que viande explosée et torrents de sang.


  J’eus très peur qu’on me reconnaisse.


  Vous devriez passer vite, conseillai-je, ça n’est pas prudent pour le petit.


  Elle en convint et sortit de la petite ville, pour stopper devant une gentille chaumière entourée d’un jardin fleuri.


  J’attrapai le bébé et le portai jusqu’à la porte, que la divine ouvrit en un tournemain.


  Ça vous dirait, un petit café? me proposa la jeune femme.


  Avec plaisir.


  Vous pouvez poser Quentin dans son parc, fit-elle en me désignant un box de toile et de mousse jonché de petits jouets de bois et de plastique, et elle se dirigea vers la cuisine.


  Je m’installai sur le canapé du salon.


  Je peux vous aider, criai-je quand même, espérant bien que non.


  Inutile, j’en ai pour une seconde.


  Le petit s’était assis dans son domaine et me couvait d’un regard énigmatique. Il devait bien sentir, lui, que quelque chose ne tournait pas rond. Difficile de duper les gamins.


  Pas beau, le monsieur, me fit-il seulement, d’un air angélique.


  C’est ça, oui, pas beau. Petit con, lui dis-je gentiment.


  Comment? cria la sublime de sa cuisine.


  Rien, on sympathise, la rassurai-je.


  Pour quel journal travaillez-vous? demanda-t-elle.


  Pour le Figaro Magazine. Nous réalisons une grande enquête sur la qualité de vie dans les régions les plus reculées de la France.


  C’est intéressant. Et pourquoi venir à Sestein, justement?


  Ah, Sestein, c’est paraît-il l’un des endroits où il y a le moins de chômage, dis-je en me risquant un peu.


  La sylphide revint avec un plateau et deux tasses fumantes.


  Ça, c’est bien grâce à Notre Bon Maître. C’est lui qui a fait que l’usine ne ferme pas, et puis même, il en a fait venir d’autres. C’est une grande chance pour nous, ça, d’avoir Notre Bon Maître.


  Votre «bon maître»? reformulai-je maladroitement.


  Un nuage de soupçon passa sur le visage de la déesse.


  Vous voulez dire: monsieur Gonflard.


  C’est notre maître à tous. C’est grâce à lui que nous sommes heureux ici.


  La pauvre fille était complètement conditionnée. J’aurais dû l’abattre aussitôt, elle et son mouflet, mais que voulez-vous, j’ai moi aussi mes faiblesses, j’ai trop bon cœur.


  Mais c’est bête, je ne vous ai même pas demandé votre carte de presse, dit la radieuse dans un sourire éclatant.


  C’est pas un souci, lui dis-je en exhibant ma carte de piscine.


  Ah, rit-elle. Je crois que vous vous trompez, c’est une carte de piscine.


  Je n’eus pas le temps d’esquiver quoi que ce soit, j’avais le plateau et les cafés bouillants sur le coin de la gueule.


  Crève-le! cria le petit de son château de mousse, et sa mère abattit sur moi assez de coups de plateau pour que je finisse par lâcher la rampe et m’endormir.


  Le chienpanzé, lui, conjugue l’intelligence du singe et le caractère sobre du canin. Il est à la fois fidèle et malin. Il ne pèche que par un côté un peu crispant, lorsqu’on lui lance la baballe, et qu’au lieu d’aller la chercher, il vous regarde l’air de dire: «Vas-y toi-même, connard, c’est toi qui l’as lancée!»


  


  6.


  J’eus le sentiment de m’éveiller aussitôt. J’étais allongé sur le dos, nu, couché sur la table du salon, les membres inférieurs et supérieurs entravés, attachés aux pieds de la table.


  En redressant la tête, je vis que j’étais entouré de tout un aréopage de connards installés en cercle autour de moi, en échangeant des biens bonnes et des rires gras.


  Qu’est-ce que c’est que ce bordel? hurlai-je. Vous êtes malades de me faire ça et de me laisser en plan!


  Il y avait une dizaine de personnes, des hommes, des haképis, des pedzouilles et des hacostards.


  Le plus vieux des hacostards, le premier à pouvoir s’arrêter de rire, s’avança vers moi et me susurra:


  Pensez-vous être en situation de vous mettre en colère?


  Qui êtes-vous, espèce de vieillard sénile?


  Un qui va vous la mettre profond, mon cher, me répondit-il suavement.


  Gros rire dans le salon de la petite. Elle s’était réfugiée dans un coin, près de la fenêtre, et je ne pouvais, à contre-jour, voir les expressions de son visage. Mais l’heure n’était pas aux pensées érotiques…


  Qu’êtes-vous venu faire à Sestein, monsieur Safon?


  Détachez-moi et donnez-moi mes habits! Je ne parlerai qu’habillé.


  Le vieillard se retourna vers l’un de ses sbires, que je reconnus comme étant l’un des flicaillons qui avaient essayé de nous empéguer, et il lui enjoignit de me détacher les poignets.


  Après les avoir brièvement massés, je masquai comme je pus, de mes deux mains, mon énorme verge (bon, ça va, hein…).


  Faut-il que je répète ma question? susurra le vieillard sénile.


  Oui, s’il vous plaît.


  Qu’êtes-vous venu faire à Sestein?


  Je n’avais plus qu’à jouer franc-jeu, c’était ma seule chance de m’en sortir. Après tout, je n’avais presque rien fait de mal:


  Je suis venu prendre des nouvelles de ­Gonflard. Le ministre est inquiet. Il m’a envoyé à sa recherche.


  Je vis les phalanges du monsieur se crisper et son expression se fit sévère:


  Et c’est pour cela que vous tuez à tour de bras?


  Mais non! Je n’ai fait que répondre à une agression. Je n’ai fait que me défendre!


  Bien sûr, bien sûr, bien sûr, bien sûr, bien sûr, bien sûr, dit-il, d’un air du bite à tif.


  Il décrocha le turlu d’un geste gracieux et posa un doigt princier sur la manette de contact, enfin le truc, là, le machin, quoi, merde!


  Vous dites que vous êtes envoyé par le ministre?


  Je répondis d’un signe de tête et le gars composa le numéro, comme ça, de mémoire.


  Allô? Baron Jean-Hubert de la Hujmucnusse, à l’appareil, comment talez-vous, cher Lenthurlé? Très bien merci. Pouvez-vous me passer Édouard, s’il vous plaît? Comment? Il est aux cabinets? Oui, essayez son portable, je vous remercie.


  Un temps s’écoula, pendant lequel je ne me sentis pas très à l’aise. Ici, à poil sur une table de salon devant dix personnes, les pieds attachés, captif de mes adversaires… Et voilà que mes geôliers téléphonaient au commanditaire de ma mission.


  Allô? Salut Ed, comment va? Dis-moi, mon gros loup, j’ai un type, là, un gars, Safon, il s’appelle. Ça te dit quelque chose? Il paraît qu’il vient prendre des nouvelles de Gonflard, ha! ha! ha! ha! Mais oui, c’est bien ce qui me semblait, si tu voulais des nouvelles de Gonflard, tu ferais ça toi-même, parbleu! Je peux donc disposer de ce connard, n’est-ce pas?


  Et il m’adressa un sourire gourmand avant de prendre congé de mon ministre.


  Malgré ma nudité, je sentis des perles de sueur m’investir la raie des fesses.


  Nous allons devoir nous quitter, fit le gars. Détachez-le, monsieur n’a plus rien à nous apprendre, si vous voyez ce que je veux dire à demi-mot, d’accord?


  Je savais ce qui m’attendait. Une Valda dans le chignon et bonsoir à tous.


  Je passai rapidement en revue les situations de ce genre que j’avais pu lire dans les «San-Antonio». Le commissaire s’était sorti de bien pire! Il avait recours à bien des subterfuges, comme séduire une mousmé du groupe de ses tourmenteurs, créer un effet de surprise, simuler un malaise, créer la zizanie dans l’équipe adverse. Mais là, j’étais comme sœur Anne, je ne voyais rien venir…


  Les types me détachèrent les pieds.


  Je regardai dans la direction de la brunette, espérant y dénicher un sourire malheureux, un peu de réconfort, mais son regard humide me sembla chargé d’excitation.


  Elle avait devant elle un homme qui dans quelques secondes serait mort, et ça la faisait mouiller. C’était visible. Il n’y avait rien à espérer de ce ­côté-là.


  Deux baraqués armés de fourches s’emparèrent de moi, chacun par un bras, et je fus amené dehors, comme ça, nu, entre ces deux types. Je me retournai pour constater que les autres convives me suivaient du regard au travers de la baie vitrée.


  Je leur devinais des sourires sadiques.


  À cet instant, je me suis dit qu’il fallait que je vive, ne serait-ce que pour revenir leur casser la gueule. Mais les deux types me poussèrent en avant vers le camion-poubelle vert et blanc des boueux.


  Si monsieur veut bien se donner la peine, dit l’un en riant.


  Et il m’invita à grimper derrière.


  Ultime humiliation que de devoir escalader, nu, l’arrière d’un camion-poubelle, pour être écrasé, réduit en bouillie entre les mâchoires de fer de cette saloperie!


  Je simulai une parfaite soumission. Je parus abattu, accablé, déjà mort.


  Va mettre en route, dit le plus con des deux à l’autre aussi con.


  C’est une horreur, ce que vous êtes en train de faire, dis-je seulement.


  Mais l’autre me piqua les fesses de sa fourche pour m’inciter à grimper.


  Le rouleau de la poubelleuse se mit en marche avec son bruit horrible d’ogre mécanique, et j’eus une hésitation devant cette nécessité impérieuse de m’en sortir. Imaginons un instant que le roman s’achève là, dans deux lignes, vous auriez vraiment l’air gland!


  Le type qui me tenait au bout de sa fourche voulut me faire basculer, mais il s’approcha trop.


  Je m’emparai de la fourche, et, lui imprimant un mouvement de bascule, j’attirai le gros lard vers moi. Les piquants de la fourche le pénétrèrent sans résistance, un grassouillet pareil, et il vomit un peu épais.


  Je ne perdis pas de temps, et, l’attrapant par les pieds, dans un effort décuplé par la rage, je basculai le type dans la bouche du camion.


  Un bruit bizarre se fit entendre et je manquai dégueuler aussi.


  Je n’avais plus qu’à courir jusqu’à la cabine de pilotage, gerber le type en lui piquant son flingue, prendre sa place, et me barrer. Une formalité.


  Mais les vilains qui nous regardaient faire du perron de la maison se mirent à réagir. Au moment où j’empoignais le conducteur pour prendre sa place, une balle siffla à mes oreilles et lui explosa la tête contre la carrosserie.


  Je me jetai au volant et démarrai recta, je ne sais même pas en quelle vitesse.


  Ah, il aurait fallu me voir! À poil, au volant d’un camion-poubelle, fonçant dans un jardin dont je cherchais l’issue, avec des cons au cul, armés de flingots gros comme pour la chasse à l’éléphant!


  Héroïque!


  Je repérai quand même une grille massive, au bout d’un chemin de graviers rectiligne. J’enfonçai le champignon au maximum lorsqu’un type coiffé d’une casquette s’interposa en faisant barrage avec ses bras en croix. Un gardien, apparemment.


  Même si j’avais, au dernier moment, souhaité l’éviter, je n’y serais pas parvenu. Je ne pouvais plus freiner: j’aurais dérapé.


  N’avoir pas compris cela lui ôta la vie.


  Je le percutai et enfonçai la grille.


  Difficile de dire ce qui se passa. Ai-je d’abord écrasé le gars sur l’avant de mon camion, ou bien a-t-il résisté jusqu’au choc avec la grille? A-t-il d’abord été réduit en bouillie, ou bien est-ce la grille qui l’a dispersé, comme on disperse les pièces d’un puzzle au moment de l’emboutissage?


  Ce fut, de toute façon, l’horreur.


  Des giflées glaireuses constellèrent mon pare-brise. J’actionnai les essuie-glaces, mais les petits bouts d’os de cervelle pris entre les balais et la vitre crissaient avec un bruit atroce.


  Je me mis à foncer sur la route déserte, à travers le paisible paysage de cette région bizarre. Il fallait absolument que je sorte de la contrée, que je retourne à la civilisation, mais ma piètre connaissance des lieux représentait un terrible handicap.


  Je parvins très vite à la lisière d’une épaisse forêt.


  J’entendis alors le ronflement des moteurs de mes poursuivants. On me donnait la chasse, comme de bien entendu.


  Les balles sifflèrent à mes oreilles, et je décidai de piquer à travers la forêt, sur un sentier sinueux menant à un muret à moitié en ruines, devant jadis délimiter deux propriétés mitoyennes.


  Je tournai derrière le muret, attendis quelques ­secondes, puis reculai résolument.


  Ce fut un coup de tonnerre! Un fracas indescriptible.


  La première voiture à me suivre, une belle, blanche, avec un gyrophare et écrit «police» dessus me percuta et se désintégra sous le choc. La seconde vint s’encastrer dedans et explosa.


  Moi, j’avais pas attendu, j’avais sauté du camion, et, le flingue à la main, je guettais les réactions.


  Mais ces braves gens avaient tellement de malheur qu’ils ne pensaient plus à m’en faire. Pensez, la plupart étaient carbonisés.


  Je reconnus la jolie donzelle dont j’avais espéré le secours, et, m’approchant d’elle, je pus constater que même la jolie viande pue lorsqu’elle brûle.


  J’assurai mon flingue dans ma main et je courus vers ceux qui avaient pu éviter le carnage. Certains galopaient, d’autres rampaient, d’autres encore, coincés dans leurs voitures, les membres brisés ou la tête en sang, attendaient les secours.


  J’en saisis un au col, et je reconnus celui qui m’avait interrogé, là, le baron de je-sais-plus-quoi qui prétendait «me la mettre profond», et le fit sortir de sa voiture.


  Pitié, articula-t-il entre ses dents cassées.


  Bien sûr, répondis-je en lui explosant le bocal d’une praline bien ajustée en pleine face pour ne pas salir son costard.


  Puis je lui piquai son froc, sa liquette et ses targettes (ses pompes, quoi, merde!).


  Dans la forêt, ça n’était plus que silence.


  Ceux qui avaient pu se sauver, mais ils n’étaient pas nombreux, avaient disparu sans laisser d’adresse. Quelques lamentations s’élevaient néanmoins. Je m’avançai en direction d’un fourgon de police.


  Le conducteur s’était avachi sur un pin en voulant éviter le carnage, et il avait la pastèque éclatée.


  Je contournai le fourgon et, passant à l’arrière, allai ouvrir le hayon.


  Oh, qu’ils sont mignons! Des poussins sortant doucement de leurs coquilles!


  Les trois policiers, encore tout étourdis par le choc, se relevèrent et sortirent en se tenant à la carcasse du véhicule.


  À quoi ça vous avance, tout ça? demanda l’un d’eux.


  On se tait. Alignez-vous tous les trois, là, devant moi. Je veux pouvoir vous contempler tout à mon aise.


  Je récupérai leurs armes, et notamment une belle mitraillette avec laquelle j’étais sûr de les faire tenir peinards.


  On va parler, dis-je.


  Le sourire narquois du second, un grand con de rouquin, ne me perturba pas plus que ça, je savais que trente secondes plus tard, il ferait dans son pantalon.


  Ce que je veux, c’est tout simple. C’est tout bête. Je vais pas vous demander la lune, ni la liberté, ni de me faire une turlutte, non, c’est tout bête, je veux juste que l’un de vous m’amène à Gonflard, votre fameux «bon maître». D’accord?


  Ils me regardaient en dansant d’un pied sur l’autre, curieux de savoir, sans doute, lequel d’entre eux se déballonnerait le premier.


  Je me tournai vers le premier.


  Alors, toi, mon grand, est-ce que tu veux m’a­mener à Gonflard?


  Il me regarda droit dans les yeux et resta fièrement de marbre.


  Tant pis, dis-je. Et il fut coupé en deux par la rafale de mitraillette.


  Changement à vue pour les deux autres.


  Alors, messieurs, lequel de vous deux veut bien m’amener à Gonflard?


  Moi, je veux bien, dit le rouquin.


  Attends, connard, tu sais même pas où c’est! répondit l’autre.


  Je sais parfaitement où c’est, mieux que toi, même, j’y ai zété pour la remise des diplômes.


  Et c’est où, alors, hein, si t’es si malin?


  C’est l’ancienne caserne qui est derrière le lac d’Essos, enfoiré de merde!


  Pauvre con!


  Enculé de ta mère!


  Taisez-vous, hurlai-je.


  Ils restèrent médusés. Alors, je me mis à chanter, en pointant alternativement mon arme sur l’un puis sur l’autre, au rythme de la chanson:


  Ce sera toi qui sera tué! Et j’abattis le second.


  Le rouquin souffla un coup.


  Tu t’appelles comment? lui demandai-je fort civilement.


  Rascal.


  Bon ben Rascal, compte pas toujours sur la chance, soit au niveau. Allez, on y va. On prend la caisse du vieux qui menait l’interrogatoire, le baron de mes choses. C’était qui, d’ailleurs, ce grand con?


  Le Baron? C’est le bras droit de Notre Bon Maître.


  Le bras droit? J’espère pour lui qu’il lui reste un bras gauche, à votre bon maître.


  Je mis au volant de la voiture mon nouvel ami Rascal et m’installai à ses côtes.


  Je t’épargne le laïus «si tu fais le moindre geste naninana», hein? On est entre gens de confiance, maintenant. Ça va? Tu te remets doucement?


  Il fit «oui» d’un signe de tête, puis, la gorge nouée, demanda:


  Dites donc, patron, on pourrait pas faire une fin de chapitre, pour souffler un peu?


  La première caractéristique du rhinoféroce est d’être féroce. Avec sa grosse corne (prétendument aphrodisiaque, mais même pas pour lui), il a l’air un peu buté et con. Il ne craint rien, il est invincible. Mais il a, comme tout le monde, son point faible, son talon d’Achille: le rhinoféroce craint les courants d’air.
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  Nous parvînmes très vite aux abords d’une citadelle qu’un autre que moi aurait qualifiée de mystérieuse. Moi, plus rien m’épate, vous savez bien.


  Un balèze en armes avec un cador était sur le sentier, un rien dissuasif, et lorsqu’il vit mon pistolet-mitrailleur pointer de la fenêtre passager de la voiture, il n’en devint que plus patibulaire.


  C’est pour quoi? aboya le gars


  Grr, grr, grr, fit son chien, un putain de gros chien.


  Une rencontre au sommet avec Gonflard.


  Jetez votre arme, d’abord, sinon, je…


  Mais il ne put poursuivre car je venais de lui faire sauter la tête d’une toute petite rafale.


  Bien sûr, son chien bieurla un peu, mais je ne désirais pas lui faire de mal. On n’est pas des brutes, quand même!


  Continuons, dis-je en criant un peu pour couvrir le bruit des mandibules de mon ami Rascal.


  Celui-ci avait fait caca dans sa culotte, c’était évident. Mais il tenait quand même courageusement le coup dans cette aventure, aussi décidai-je de tout faire pour ne pas avoir à le tuer.


  Nous arrivâmes au mur d’enceinte, où un autre costaud attendait, mais lui avait vu ce qui était arrivé à son petit copain, et il fut doux comme de l’étoupe.


  C’est pour quoi? questionna-t-il suavement.


  Une rencontre entre quat’z-yeux avec Gonflard.


  Jetez votre arme, d’abord…


  Mais il ne put continuer car Gonflard, ce bel enfoiré de Gonflard, arrivait dans son dos, ceint d’une tourbillonnante robe de chambre de soie chinoise avec motifs dragonesques en diable, et armé d’un cigare avec lequel il aurait été rigoureusement impossible de sodomiser une quelconque stagiaire.


  Mais laissez-le entrer, que diable! Laissez-le! Nous ne risquons rien, c’est Safon!


  Le sbire ne fut pas pour autant rassuré:


  Mais, patron, y fait rien qu’à nous tuer depuis ce matin!


  Mais c’est parce que vous l’embêtez tout le temps, aussi! Il est comme ça, Safon, un peu ­soupe-au-lait, mais faut savoir lui causer. Allez, allez, on ne discute pas, ouvrez la grille.


  Le gars ouvrit, et j’entrai.


  Tu peux y aller, mon gars, dis-je à Rascal, et merci encore pour le coup de main.


  Je tendis ensuite une main franche et cordiale à Gonflard, qui m’accueillit avec effusion.


  Ah la la, Safon, ça me fait plaisir de vous voir. Vous avez des nouvelles du ministre, je pense!


  C’est lui qui en demande de vous, fis-je en balançant un coup de pied dans la truffe d’un connard de clébard qui venait me flairer l’anus anal.


  Mais rentrons, nous serons plus à l’aise pour causer, dit-il en me passant son long bras chaleureux sur les épaules, m’entraînant vers une grande porte-fenêtre donnant accès à son salon gigantesque, dont chaque centimètre carré de mur était chargé d’un bout d’histoire.


  Un Nirvana Ambré, si je me souviens bien? C’est ça?


  Gonflard était quand même épatant de se souvenir de mon cocktail préféré. C’est à des détails comme ça qu’on reconnaît les mecs au niveau, les types charismatiques pour lesquels on va fièrement, la fleur au fusil, affronter la mort, car enfin, je l’avais peut-être vu deux trois fois maximum, dans le bureau du ministre…


  Yes, confirmai-je. Mais Lenthurlé n’est pas là pour nous le servir!


  J’en ai du tout préparé, je savais qu’on finirait par se voir et je vous attendais! Ah, ce bel enculé de Lenthurlé! Si je vous disais… Je suis sûr qu’il me manquera.


  Il me tendit le verre dont le breuvage avait la couleur exacte.


  Il vous manquera? relançai-je.


  Ah, putain, Safon! Ce que j’aime, chez vous, c’est la finesse de vos reformulations.


  De mes reformulations?


  Et nous rîmes de bon cœur, et nous nous installâmes dans le salon, lui sur une bergère style Louis XV et moi sur un fauteuil du même métal lui faisant face.


  Trêve de plaisanterie, reprit Gonflard. J’en ai terminé avec Édouard. J’ai décidé de me retrancher ici, tranquille, et d’y finir mes jours en compagnie de tous les miens. Vous le savez, je sers la France du mieux que je peux et du peu que je mieux, comme disait Pierre Dac, mais je finis par me demander si suivre Édouard, c’est bien servir la France, ou si ça n’est pas plutôt servir Édouard…


  Vous doutez.


  Bien sûr, je doute! Il m’a conduit à avoir, pour la France, pour sa belle saloperie de République, des comportements qu’avec le recul je juge limite du point de vue de l’éthique, de la morale. Vous allez me trouver bien sourcilleux après coup, mais je m’accommode mal de la raison d’État, même si c’est pour le bien commun. Qu’est-ce que ça peut faire que je sois de mauvaise foi si c’est pour la bonne cause, et qu’est-ce que ça peut faire que ce soit pour une mauvaise cause si je suis de bonne foi? (page dédiée à Prévert).


  Ce sont des doutes qui vous honorent, même s’ils sont tardifs. Mais vous devriez en parler avec le ministre.


  C’est impossible! Vous n’y pensez pas! Je suis condamné à me terrer. Je sais tellement de choses que l’État ne peut plus laisser quelqu’un comme moi dans la nature! Tout comme vous, d’ailleurs.


  J’en restai sur le cul.


  Réfléchissez, Safon. Vous trucidez à tour de bras ceux qu’on vous désigne comme ennemis de la Nation, mais après tout, qui décide de qui doit mourir et de qui doit vivre? Vous n’êtes peut-être qu’un monstre au service d’une répression injuste! Peut-être que les ennemis de la Nation, comme ils disent, ont raison de se rebeller! Imaginons une seconde que plus tard, vous ayez des remords sur le fait de m’avoir tué, et que vous en parliez au ­Canard Enchaîné? Ce serait un scandale inimaginable pour le monde politique. Conclusion : vous ne vous en sortirez jamais! Ils vont vous descendre aussi. Vous êtes peut-être le prochain sur la liste.


  Je la trouvai un peu saumâtre, pour le coup!


  Mais la porte du salon venait de s’entrebailler. Une femme menue, d’une trentaine d’années, passa son visage.


  Tiens, fit Gonflard, la voilà, la petite Pomponette, elle est de retour…


  La femme, dans laquelle il me semblait reconnaître l’épouse de Gonflard, vint se lover aux pieds de Notre Bon Maître, posant langoureusement sa tête sur ses cuisses.


  Alors, elle est de retour, elle revient voir son vieil ami Pompon?


  Puis, me prenant à témoin, sans cesser de caresser la chevelure rousse de la chatte:


  C’est qu’elle adore aller sucer le lait, la coquine, hein? Une petite manie sans gravité… Elle est allée voir le garçon d’écurie? Il a toujours les couilles bien pleines. Un vrai régal.


  La femme opina et se laissa flatter.


  Qu’elle est câline! Je suis sûr que tu en veux encore!


  Et il sortit aussitôt son attribut d’entre les pans de sa robe de chambre. Sa femme l’engouffra goulûment et s’activa dessus.


  Pardonnez-moi ce petit intermède. C’est un peu comme un rituel. Ce ne sera pas long…


  Je vous en prie…


  La douce Pomponette s’activa encore quelques instants. Je regardais en sirotant mon Nirvana tout à fait délicieux, et tant d’ardeur éveillait en moi un certain trouble.


  Ce ne fut pas long, en effet, et la chattounette se calma.


  Va voir le monsieur, je pense que ça le détendra, fit Gonflard en me désignant.


  Ce mec était complètement framé! Je me laissai faire néanmoins, espérant entrer ainsi dans ses bonnes grâces.


  Ce ne fut pourtant pas facile! Je dus faire preuve de beaucoup d’abnégation pour arriver à satisfaire Pomponette. Elle usinait certes avec une technique parfaite, une patience et une régularité qu’on aimerait rencontrer plus souvent, mais rien n’aurait été possible sans la supériorité de l’esprit sur le corps.


  Je pensai très fort à mes étreintes effrénées avec la femme de ma vie, cette anecdote du lac d’Aiguebelette, où après avoir tant nagé, nous nous étions rejoints sur un îlot au centre du lac. Nous avions tant fait l’amour, entre les joncs, que les forces nous avaient manqué pour faire le trajet de retour, et que nous avions dû être secourus. C’était à l’époque de la conception de l’aîné. C’était le rêve. C’est toujours le rêve, lorsqu’on fabrique un enfant.


  J’étais arrivé à point nommé, à la plus grande satisfaction de tous.


  Va, Pomponette. Remercie bien monsieur Safon et laisse-nous. Va voir à la cuisine, Giacomo a peut-être encore une goutte à t’offrir…


  J’étais sidéré par la qualité de leur relation.


  Mais ce court entracte n’était pas arrivé à me faire oublier le caractère épineux de ma situation.


  Gonflard avait élargi en moi la faille qui béait. Une blessure qui me brûlait déjà, que je connaissais bien, mais dont je réprimais les rappels douloureux. Je savais bien, au fond, que j’étais allé trop loin dans l’asservissement à un État qui n’avait de démocratique que l’apparence. Je savais bien qu’un jour il me faudrait régler des comptes. Et que je serais seul pour les régler.


  La République que j’avais tant servie aurait beau jeu, aujourd’hui, de me déclarer ennemi public numéro un et de m’éliminer. Je savais que c’était là mon avenir.


  J’en étais donc, par la force des choses, au même point que Gonflard. Dans les mêmes draps sales. Un jour, un autre que moi, mon successeur, viendrait me vider son chargeur dans les tripes et appellerait les nettoyeurs.


  L’horreur.


  J’imaginais Bernardo, le petit nouveau: «Tiens, c’est le monsieur de l’autre fois!»


  Oui, le monsieur de l’autre fois. Il était une autre fois un homme qui pour payer les cours de théâtre de sa fille, la GameCube de son fils, une vie décente à sa famille, avait touché gros pour n’avoir pas de morale.


  J’étais à deux doigts de sympathiser avec celui que je venais tuer.


  Mes yeux se portèrent sur Gonflard qui me laissait tranquillement cogiter. Il m’observait calmement, sirotant son scotch.


  Je sens que ça tourne dans votre caboche, Safon, dit l’homme.


  Vous êtes bien plus fort que je ne le croyais, bien plus roublard, et je vous aime bien, au fond.


  Mais seulement au fond?


  Oui. En surface, je considère que je suis un régulateur. L’État fonctionne. Pour fonctionner, il a besoin de régulateurs. Moi, je régule. Si vous êtes bien sage, si vous rendez vos dossiers compromettants, si vous promettez de vous tenir tranquille, je rentre chez moi sans tuer personne, tout le monde y gagne. Au fond, vous aussi, en leur temps, vous les avez couverts, les secrets que vous détenez. Vous êtes coupable de complicité.


  Je veux acheter ma tranquillité avec ces papiers. Je n’en ferai usage qu’en cas de coup en vache. Allez répondre ça à votre cher ministre, et qu’il s’en contente.


  Je ne sais si cela suffira…


  Gonflard fit un geste d’impuissance, puis, changeant de registre:


  Allez, Safon, à table! Il est l’heure! Je veux vous régaler! Notre gibier est le meilleur de la région et ma cave est pleine de crus dont vous n’avez même pas idée.


  Il se leva, et, majestueux, superbe, sublime, renfourna sa queue molle dans son slip avant de m’accompagner à la salle à manger.


  Bien sûr, de suite, ce qui saute à l’esprit, c’est que le renardovelu renarde velu. D’où l’expression renarder velu, pour dire qu’on pue. Mais d’abord c’est mignon, un renardovelu, et puis ça ne l’empêche absolument pas de se taper des renardoveluses, puisqu’elles renardent velu aussi. Enfin, non seulement il pue mais en plus, il peut vous coller la rage (la rage tout court, pas la rage de vaincre, comme Eddy Merckx). Double raison de pas aller l’enquiquiner dans son terrier, ou dans son terroir, si vous voyez ce que je veux dire…


  


  8.


  On peut dire que dans ma chienne de vie, j’ai connu bien des dingues. Ah oui, là, bordel, là, ça, on peut dire. Mais des dingues comme ce sacré connard de Gonflard, c’était vraiment le pompon!


  Sa salle à manger était digne des studios d’Hollywood. Une immense salle de pierre avec poutres apparentes et une longue table de bois brut formant un U, au centre de laquelle se produisaient jongleurs, cracheurs de feu, montreurs d’ours, suceuses de bites et diseuses de bonne aventure. Des troubadours grattaient leurs luths et des ménestrels entonnaient leurs chants à la gloire de Notre Bon Maître. Les servantes rougeaudes et mamelues avitaillaient de bonne chère et de bon vin.


  Il devait falloir un sacré paquet de fric pour mener un train pareil.


  Et pourtant, les rares convives déjà installés ne semblaient pas profiter vraiment de la fête: quatre tristes sires et deux fumelles sévères.


  Gonflard prit la parole aussitôt:


  Mes amis, je vous conjure de recouvrer l’espoir d’une vie meilleure. Je sais bien que nombreux sont ceux qui, parmi nous, ont perdu une connaissance dans les tragiques événements qui ont marqué cette journée, mais nous voulions livrer bataille pour garder notre autonomie et nous avons gagné, puisque la personne qu’on nous envoie est là, avec moi. Permettez-moi de vous présenter le shérif Safon.


  Je ne fus pas applaudi.


  Il est venu négocier ma reddition.


  Un rire maigrelet fusa.


  Renvoyons-le défiguré! cria l’un des hommes.


  Émasculé! renchérit une salope.


  Retournons-le par paquets de 100g, proposa une autre bonne âme.


  J’ai un hachoir très performant, ajouta un type qu’on pouvait effectivement imaginer boucher.


  Gonflard les fit taire.


  Oui, je vous comprends. Il faudrait effectivement un signe fort, pour que le gouvernement central comprenne à quel point il est vain de venir mettre son nez dans les affaires de notre canton. Mais j’ai trouvé mieux.


  Dire qu’à cet instant précis j’en menais hyperlarge, non, je ne pourrais pas, mais j’attendais la suite avant de déclencher le plan TueSec.


  Nous allons le convertir à notre mode de vie!


  J’en revenais à peine. Quoi, ce dingue complet voulait me retourner comme une crêpe! Certes, je préférais cela aux premières propositions émises, mais il ne fallait pas que le petit pépère se fasse trop d’illusions. Je n’avais qu’un seul maître: l’État.


  Je décidai néanmoins de simuler une certaine forme d’assentiment, et j’acceptai de m’asseoir parmi les commensaux.


  Gonflard fut très disert, et la gêne se dissipa au bout de quelque temps. Le vin coulait à flots, la chair de gibier était tendre et parfumée, le spectacle battait son plein, et, ma foi, il n’était pas désagréable d’être là. Une naine venait, parfois, sous la table, extraire mon sexe de sa cachette et le pomper. Je m’abandonnais volontiers à cet inespéré et délicat bonheur.


  La soirée se poursuivit fort tard dans la nuit, et les invités s’éclipsèrent lentement.


  Lorsqu’il ne resta plus que nous deux, Gonflard n’attira dans une chambre, retirée dans un patio attenant au château. Il me proposa d’adopter une de ses tenues, en attendant que je puisse procéder à quelques achats de première nécessité.


  Sa femme se réveilla et m’aida à choisir dans la grande garde-robe les effets les mieux accordés.


  Soudain, j’aperçus l’énorme coffre dans lequel Gonflard devait cacher ses secrets.


  Je m’emparai alors du couteau de cuisine que j’avais dissimulé durant le repas, j’empoignai la femme par les cheveux et exigeai de Gonflard la combinaison.


  Oh, oui, cria Pomponette. Oh, oui! Vas-y, tire-moi les cheveux! Arrache-moi la touffe! Oh oui, frappe-moi! Sur les seins! Lacère-moi les seins!


  Désemparé, je la recouchai et demandai à voir ma chambre.


  


  ***


  


  Coup de sifflet. Mi-temps.


  Un temps de récupération, un quart d’heure, quoi, maximum, et on repique au truc.


  


  intermède intermédiaire


  «Chère Brigitte,


  «Je t’écris du Coutelat, de chez monsieur Gonflard, que j’étais venu rechercher pour le ministre. Je l’ai rencontré l’autre soir et nous nous sommes expliqués.


  «Je dois dire que je me suis lourdement trompé sur lui, et je culpabilise un peu d’avoir tué autant de monde pour rien.


  «Tu vas me redire ton aversion pour mon travail, et me répéter qu’il est temps d’en changer.


  «Je ne songe plus à résister, d’autant que, grâce à monsieur Gonflard, l’occasion se présente de repartir du bon pied.


  «Une nouvelle vie peut s’offrir à nous si tu viens me rejoindre ici avec les enfants.


  «Ici, tout est différent, mais tout est plus simple. C’est la société dont on rêve.


  «Lorsque je me suis réveillé, le premier matin, dans la chambre d’amis de mon hôte, un rayon de soleil diaprait entre les volets disjoints et m’indiquait le chemin de la félicité.


  «Je me suis senti léger, le cœur débarrassé du poids de la routine. J’avais envie de positiver et d’être, moi aussi, une source de bienfaits et de bonheur pour autrui.


  «Il règne ici un climat si serein que le temps ne compte plus.


  «Je me suis levé, j’ai prudemment ouvert la porte de la chambre sur un minuscule patio où la table était dressée, avec un café bouillant, des tartines, du miel et du jus de fruit. J’ai pris le petit-déjeuner, puis, ne voyant personne, je suis retourné jouer un peu avec ma bite.


  «J’ai ensuite pris une douche, j’ai trouvé mes habits bien rangés dans le placard, je me suis habillé, et je suis sorti dans le jardin.


  «Là, j’ai croisé un domestique, Glèmius, qui m’a proposé de l’accompagner au marché où il devait se rendre. Nous sommes montés dans son carioleau (on dit comme ça, c’est une voiture à bras tirée par deux gonioks mâles) et nous avons pris la pava (c’est une sorte de petite sente pavée qui longe les couènias, qui sont des ruisseaux où les femmes font tremper les molinas qui sont des sortes de laitues poussant dans les bravas, enfin, quoi, merde, tu verras, c’est très différent ici).


  «Arrivés au village, nous avons garé le carioleau sur le parking (ils ont des parkings) et nous avons arpenté les rues, encombrées d’auvents et d’étals.


  «Il faut voir la beauté de ces étalages chamarrés ruisselant de mangeailles exquises, les micoufles rebondies, les pastacailles joufflues, les zanouilles écarlates dans leur bain de traflant! Mais tout cela doit te sembler bien étrange, tu ne sais même pas ce que sont les micoufles et les pastacailles, pauvre conne.


  «Mais ne crains rien, je t’apprendrai. Tu sauras, toi aussi, un jour, choisir le fruit au bon moment de sa maturation. Tu connaîtras tout cela.


  «Ensuite, ayant rempli notre panier à prosion (là-bas, on dit prosion, comme le professeur Rollin), nous sommes allés prendre une pistouille au café du coin.


  «J’ai observé le manège des consommateurs, leur langage truculent, leur façon de battre le carton en s’invectivant (ils battent vraiment un carton, en se traitant gentiment de satané trou du cul de fils de pute de nom de dieu de saloperie de putain de bordel de merde d’enculé de leur sale race de résidu de fausse couche de raclure de bidet). C’est à celui qui aura assez de souffle pour invectiver le dernier.


  «Et puis la serveuse est gironde. Elle passe entre les tables en faisant voler son jupon rouge, caressant doucement au passage la queue des hommes qui lui pistrognent le glandulaire supérieur.


  «C’est fort sympathique.


  «Glèmius m’a un peu parlé de lui. Il appartient à monsieur Gonflard, Notre Bon Maître, et il est très heureux avec lui. Il ne le bat pas, le sodomise très peu. Il a sa vie. Il a même une femme, Pextase, en colocation, il peut la voir les lundailles et les jeudailles. Il aurait pu l’avoir le week-end, mais pour ça, il n’était assez «couillu» (on dit couillu, je ne sais pas exactement ce que ça veut dire).


  «Après cela, nous sommes rentrés et nous avons rencontré Notre Bon Maître qui venait à notre rencontre avec son cyclotron.


  «Il m’a convié au repas. Ce fut pour moi l’occasion de m’extasier sur la qualité de vie des concitoyens Sesteinois.


  «C’est ainsi que Notre Bon Maître me proposa de m’établir ici.


  «Il avait même une situation à me proposer: Grand Recouvreur des Subsides. Un truc honorifique en relation avec les impôts. Un boulot dans mes cordes. Il me fait confiance. On s’est compris. Je commence demain.


  «J’ai déjà une mission: il faut que j’aille prélever l’impôt chez un mauvais payeur d’une région limitrophe.


  «Après le repas, j’ai fait une sieste, Pomponette est venue me pomper, et m’a conseillé de t’écrire pour te faire venir.


  «Je souhaiterais vraiment que tu puisses venir me voir ce week-end. Nous pourrions nous occuper de chercher notre futur logement et d’inscrire les enfants à la burkia (c’est l’équivalent de l’école mais ils sont chez les commerçants à rempailler des chaises, faire de la poterie, hacher le tabac ou peigner les gonioks).


  «Alors je t’en prie, réponds-moi par retour du courrier, à mon nom, poste restante à Sestein.


  «Je t’attends.


  «Ton mari qui t’aime.


  «P.S.: ne t’en fais pas pour la colocation, Glèmius me dit que je suis assez couillu pour t’avoir aussi le week-end, moi.»


  


  SECONDE MI-TEMPS


  


  1.


  Jackson reposa la lettre sur le burlingue du ministre et resta prostré, abasourdi un moment, ses grands yeux noirs de grand Black perdus dans le vide. Il fallait le laisser encaisser…


  Le ministre ne l’avait pas quitté des yeux durant toute la lecture.


  A pense quoi, Brigitte? demanda Jackson.


  A pense pas, répondit le ministre. A comprend pas. A sait pas.


  C’est chié, bordel! Que ce soit Safon qui ait pu écrire ça, c’est chié! rua Jackson en oubliant qu’il n’était pas dans sa basse-cour à nègres mais dans le bureau d’un ministre.


  Le ministre eut à cœur de prévenir Jackson:


  Je sais que votre ami a été fait prisonnier, j’ai eu l’un des bras droits de Gonflard au téléphone. Je n’ai pas couvert Safon, bien sûr, j’ai dit que je ne le connaissais pas. Je pensais qu’ils l’effaceraient discrètement, mais cette lettre m’intrigue… Et vous Jackson, vous en pensez quoi? Parce que c’est ça surtout, moi, qui m’intéresse. Enfin, vous le connaissez, Safon! Vous avez fait les quatre cents coups avec lui. C’est pour cette raison que je fais appel à vous. Il a vraiment perdu la tête ou cette lettre est-elle un appel au secours?


  Sur le coup, Jackson comprit que l’enluminé ne l’avait pas fait venir pour qu’il déballe des banalités. Il lui fallait du concret.


  On comptait sur la proximité de Jackson avec Safon pour en savoir plus long. Faut dire qu’ils avaient pas mal crapahuté, les deux, et qu’ils en connaissaient un sacré bout l’un sur l’autre…


  C’est pas pour pousser à la consommation, mais ceux qui n’ont pas lu Les Piafs se planquent pour caner et Victoire par chaos devraient se précipiter chez leur libraire habituel, parce qu’autrement sinon, ils ne peuvent pas piger. Entre le grand shérif et le grand primate, c’était à la vie à la mort!


  D’abord, c’était Safon qui était venu au secours de Jackson et de son ami Malcolm (le major Malcolm), deux jeunes imbéciles qui avaient récupéré l’argent d’un trafic de drogue, l’argent d’un caïd du nom de Zed Laztec, qui leur cherchait du suif. Et puis Jackson avait aidé Safon à retrouver un type malpoli qui s’était essuyé une semelle sur sa hure. Et ç’avait été l’occasion de démanteler un réseau de prostitution infantile.


  Ah là oui, ils en avaient vécu, des aventures, les deux…


  Jackson était donc le mieux placé pour agir en douceur et profondeur dans cette affaire…


  Monsieur le ministre, je vais vous dire une bonne chose…


  À cet instant-là, Jackson sentit qu’il ne savait pas du tout ce qu’il allait dire. Il était dans l’expectative. Il prit rapidos la raison par le bon bout, kif-kif Rouletabille, et se bougea le train à voix haute:


  Monsieur le ministre, cette lettre a été postée de Sestein. Si Safon est libre, il a pu l’écrire et la poster tout seul, mais alors il est complètement azimuté dans sa tête! Il roule sur la jante. Ou bien il a été drogué. S’il est prisonnier, celui qui a posté la lettre en connaît le contenu, et c’est un piège. Un piège pour que Brigitte et les mômes viennent et qu’on les fasse disparaître aussi, ou encore pour qu’ils vivent dans cette nouvelle société dont il parle. Mais non, j’y crois pas.


  Conclusion?


  Conclusion: c’est une histoire de fous! Une société comme celle-là n’existe pas, pas en France! J’en conclus que ça n’est pas lui qui a écrit cette lettre. On veut nous faire croire que Safon est devenu dingue. Comme ça, si on le retrouve précipité du haut d’un clocher, on pourra nous faire croire qu’il voulait voler. Il faut aller le chercher de toute urgence, il est en danger de mort.


  D’un coup, le ministre ouvra un tiroir, il sorta une enveloppe qu’il envoyit sur le burlingue. L’enveloppe s’éventrit, et Jacksonvoya une liasse de biftons coupés en deux.


  Cinq cent mille euros, dit seulement le ministre. Vous retrouvez Safon, vous en faites ce que vous voulez, mais vous me liquidez Gonflard et vous revenez avec ses archives. Et je vous donne les autres moitiés de billets, ça joue?


  C’est queudalle pour flinguer une huile! Qui c’est qui pense à ma retraite?


  C’est comme ça. Vous passerez au labo pour avoir une voiture, de l’artillerie et une carte de la région.


  O.K., ça joue.


  Et il claqua tu sais quoi, bordel? La porte!


  Le dragon bolzède est, de tous les dragons modernes, celui qui fait le plus peur, car il est très connu, il passe à la télé et tout. C’est important, de passer à la télé, sinon, t’existes pas. Le dragon bolzède est effrayant, mais il se bat quand même pour des choses qui valent le coup qu’on se batte, alors forcément, on ne peut pas lui jeter la pierre. Cela étant, il suffit de fermer la télé pour le réduire au silence, c’est l’inconvénient du battage médiatique non relayé par une action locale.
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  Jackson rangea sa Fiesta pourrave devant chez Brigitte dans un grand crissement de pneus.


  Il mit un peu d’ordre dans l’habitacle, car on lui avait passé pas mal de sympathiques gadgets, au labo. À commencer par un Smith & Wesson d’âge adulte avec ce qu’il fallait pour le nourrir jusqu’à la Saint-Trou, une grenade offensive, un stylo-lampe et un stylo avec seringue hypodermique, un émetteur et un capteur radio, le portrait de Gonflard et ses états de service, une carte détaillée des alentours de Sestein, le numéro de téléphone d’un contact ami au commissariat de Saint-Girons, et, exceptionnellement, un téléphone portable directement relié au service des nettoyeurs, avec le mot de passe pour pouvoir déclencher leur intervention. Avec ça, Jackson avait moyen d’usiner… Il allait connaître le vertige de la puissance, du pouvoir absolu! Le quotidien de Safon, finalement –le génie en moins…


  Il pressa la sonnette à la grille de la maisonnette et entra. Il fut accueilli par une Brigitte exsangue et terriblement angoissée.


  Déjà, j’aime pas qu’elle se ronge les ongles, moi, l’auteur, ça m’agace. Mais là, elle n’en avait plus, d’ongles, Brigitte. Qu’est-ce qui avait pu arriver à son mari pour qu’il délire comme ça?


  Jackson essayait de la calmer.


  Vous en faites pas, il en a vu d’autres. Il a plus d’un tour dans son sac. Je vais aller là-bas et je vais tirer ça au clair.


  Il se resservit une lampée de Nirvana Ambré.


  Il n’était pas vraiment exquis, Brigitte n’a jamais su doser le Nirvana Ambré, c’est pourtant pas compliqué, bordel, mais bon, il n’était pas d’humeur à râler, il avait la tête ailleurs.


  Et alors, vous ne pouvez pas me dire si c’est vraiment l’écriture de Daniel?


  La douce hésita encore:


  Vous comprenez, Daniel, je connais son style d’écriture, toute en finesse, en justesse, et puis tac, au détour d’une phrase, une grosse connerie. C’est assez lui. Mais Daniel est un type moderne. Quand il m’écrit, c’est par mail. Je pourrais vous dire si un mail est de lui, je reconnaîtrais la forme, cette habitude de séparer deux idées en sautant une ligne, et puis cette façon abrupte qu’il a de de signer «A+, dan» à la fin, mais là, c’est manuscrit! Il n’écrit plus à la main que pour faire les chèquesou signer le cahier de correspondance des enfants!


  C’est bien. Donc, vous ne reconnaissez pas son écriture?


  Non, je suis désolée. Dans l’esprit, le ton est juste, si ce n’était le contenu, mais je ne suis pas sûre que ce soit sa main qui ait écrit cela.


  Le grand Black se leva, fit sauter les clés de la Fiesta dans sa large pogne.


  Merci pour le Nirvana Ambré, dit-il seulement.


  Il y avait assez d’absinthe?


  Oui, ça allait. C’est au niveau du citron, je crois. Il aurait fallu qu’il soit plus vert.


  Ah, au temps pour moi…


  Pas grave, dit Jackson en se dirigeant vers la porte.


  J’aimerais bien venir avec vous, mais il faut que je trouve une solution pour faire garder les enfants. Je vous laisse mon numéro de téléphone.


  Elle écrivit son portable sur un post-it et l’introduisit dans la poche de la chemise du type en qui elle mettait toute sa confiance désormais.


  Je repasse demain, promit Jackson, avec votre andouille de mari.


  Brigitte sourit et referma tristement la porte sur lui.


  Le tigredelit, bien que vaincu, est également très effrayant, bien sûr. C’est le seul tigre auquel les gens civilisés peuvent être confrontés dans nos régions septentrionales et aseptisées, mais c’est quand même quelque chose d’avoir à ses pieds, quand on se lève le matin, une carpette qui se termine par une tête de tigre. C’est très impressionnant, et ça permet, pour montrer la descente de lit, d’amener des amis dans sa chambre et de créer des ambiances propices à l’échangisme, aux parties carrées, voire à des trucs franchement dégueulasses, mais bon, c’est naturel tout ça.
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  Lancé à cent cinquante à l’heure sur l’autoroute A10, Jackson réalisa que tant qu’à faire, il aurait pu se faire déposer en coucou, avec un de ces ­avions dont disposent les huiles, les ministres et autres présidents, pour gagner du temps, ou chépa, moi, un hélicoptère, ou un avion privé, un Cessna, par exemple, ils ont pas peur, les politiques, d’exploser leurs budgets déplacements, parce que Saint-Girons, à partir de Paris, c’est chouette, c’est tout droit, seulement, y’a quand même huit cents bornes!


  Faut se les respirer!


  Orléans, Bourges, Châteauroux, Limoges, Brive- la-Gaillarde, Montauban, Toulouse, la tournée des grands ducs, quoi. Une sacrée trotte pour un gars qui n’avait que très rarement quitté son Chambéry natal, et s’était établi sur les bords du Lac d’Aiguebelette.


  Mais bon, là, y’avait cas de force majeure.


  À Saint-Girons, Jackson prit la direction des Bordes-sur-Lez, puis, avant d’entrer dans le périmètre qu’il avait repéré sur la carte, il palpa le flingue dans sa poche et passa les phares en code. Le petit jour se profilait à l’horizon et l’on devinait, lorsqu’il traversait un village, dans chaque maison, la lueur blafarde du petit-déjeuner que prenait ceux qui devaient se rendre au travail.


  Dans un village bizarrement nommé (il oublia le nom aussitôt, un nom composé), il aperçut un lac, retenu par un barrage, sur la gauche, avec une promenade. Il y parqua la Fiesta et sortit péniblement de la voiture. Il se désankylosa lentement en arpentant la rive et se dirigea vers le centre-ville, en quête d’un café.


  Il longea un bâtiment qui avait dû être une gare, sur le bord de la route, et comprit qu’une voie de chemin de fer devait, jadis, être là en lieu et place du bitume. Il passa devant une madone, aperçut un court de tennis désert sur la gauche, et tourna à droite vers l’église. Là, il trouva ce qu’il cherchait.


  (C’est passionnant, de se promener dans les villages avec Google Earth… Parce que si vous vous imaginez que je suis allé faire les repérages sur place pour écrire ce bouquin, vous vous gourez complètement, hein. J’ai sous les yeux le village dont je parle, et c’est très joli. Je peux le dire, maintenant que je suis entré dans une bulle de digression, le village s’appelle Bonac-Irazein, il est sur la départementale 4, et on peut descendre sur la route grâce à Street View et se promener sur le chemin qu’a suivi Jackson. On ne peut pas entrer dans le petit café et commander le petit-déjeuner, ça, non. Jackson, lui, peut, car il est dans la vraie vie).


  Café ou chocolat? demanda la patronne, une petite mémère chenue et chétive harnachée d’une blouse à carreaux bleus et verts qui avait vu les fridolins.


  Café, s’il vous plaît, madame.


  Café avec du lait ou pas avec du lait? s’enquit la centenaire de derrière son zinc.


  Pas avec, du café noir, et tout ce que vous voulez comme accompagnement, pain, confiture, croissants, je suis preneur.


  Jackson était le premier client de la journée, manifestement. Il attendit tranquillement son kawa. Il bailla, s’étira, se frotta les mains l’une contre l’autre, et récupéra de sa nuit au volant.


  (Hop, encore une digression: maintenant que j’ai dit dans quelle région de France Jackson se trouve, je voudrais préciser, comme je l’ai suggéré dans la digression précédente, que je n’ai jamais foutu les pieds en Ariège. Je voudrais rassurer les touristes sur le fait que l’Ariégeois moyen est probablement beaucoup plus accueillant que les personnages de ce roman. Je précise pour ne pas avoir la Maison du tourisme d’Ariège sur le dos, après…).


  Lorsque la tenancière du boui-boui s’annonça avec le plateau, Jackson commença par s’empiffrer sans retenue. Sans retenue, c’est rien de le dire…


  La pie borgne, de derrière son rade, n’en perdait pas une miette.


  Imaginez une large embouchure d’aspirateur animée de deux battoirs qui dirigent les aliments vers elle dans de grands gestes concentriques et centripètes… Quand Jackson a faim, c’est ­spectaculaire! Y’en a qui paieraient pour voir ça. Une nature. D’ailleurs, la petite vieille, visiblement émue par tant de beauté, lui lança:


  C’est bon, n’est-ce pas?


  Jackson prit conscience d’avoir été observé à la dérobée.


  Vous êtes une fée pour les travailleurs qui se lèvent à l’aube!


  La vieillarde rit de toute sa dent.


  Lorsqu’il eut fini de se requinquer, le Black sortit son portefeuille et consulta la note que la serveuse avait obligeamment glissée sous la tasse.


  Et tout ça pour une bouchée de pain! dit-il, pour mettre la drôlesse en confiance.


  Puis, alors qu’elle venait rendre la monnaie:


  Dites-moi, vous qui êtes à l’homme d’action ce que l’EPO est au coureur du Tour de France, c’est encore loin, Sestein?


  Le visage de la cafetière se fit inquiet.


  Et pourquoi ça, jeune homme?


  Jackson sourit de toutes ses dents:


  C’est parce que c’est là-bas que je vais.


  Il n’y a rien à voir, là-bas, vous savez. Les gens de là-bas vivent entre eux, ils sont chez eux, nous, on est chez nous, et tout va pour le mieux.


  Et elle commença à nettoyer la table de Jackson, une façon comme une autre de lui signifier qu’il devait lever le camp.


  Vous me déconseillez d’aller là-bas?


  La vieille sembla embarrassée:


  Vous faites ce que vous voulez, mais c’est un peu le fond de la vallée, des gens qui n’ont pas tellement l’habitude de voir du monde. Alors, ils sont un peu sauvages, quoi…


  Vous croyez que c’est dangereux?


  Diable, je n’ai pas dit ça. Si vous y allez avec des bonnes intentions, ils ne vous mangeront pas. Mais maintenant, j’ai du travail, il faut me laisser.


  Jackson laissa un large pourboire et sortit.


  Il était partagé. Il y avait deux conduites possibles: soit il arrivait au cœur du village en quelques secondes et les matuches, probablement couchés, n’auraient pas le temps de réagir. Il prendrait quelqu’un en otage et lui demanderait de l’amener à Gonflard. Jackson, c’était ça, sa vraie nature. Un type fait pour l’action. Pas le genre à s’embarrasser de stratégies complexes. Il en faut. Mais c’était peut-être dangereux, d’agir au grand jour… Si le grand Safon s’était laissé faire aux pattes, c’est qu’on avait en face des durs à cuire de la pire espèce…


  L’autre solution consistait à biaiser, passer par la montagne, et observer le village d’en haut: essayer de repérer ce domaine de loin, avant de s’y introduire.


  Il étudia la carte quelques instants et décida d’é­quiper son sac à dos et de partir à travers la forêt.


  Soyons clairs, le jabberwocky n’a plus le vent en poupe. Oui, à l’époque, il permettait sans doute de faire peur aux enfants. «Ne ronge pas tes ongles, le jabberwocky viendra te les arracher. Mange ta soupe, ou le jabberwocky viendra t’étirer en longueur pour te faire grandir.» Qui n’a pas entendu ces menaces, un jour? Mais aucun jabberwocky ne s’est jamais déplacé, et lorsque, plus grands, les enfants ont évoqué leur odieux chantage aux parents, ceux-ci ont eu honte. Pourtant, le jabber­wocky aurait pu devenir quelqu’un, dans ce monde sans repères où ça serait quand même pas mal qu’on botte le cul de certains…
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  Là encore, un passage très bucolique créait une atmosphère poétique et champêtre. Mais l’éditeur, toujours soucieux de s’en tenir à l’action pure et dure, m’a demandé de sabrer sauvagement ce passage. Je me suis d’autant plus facilement exécuté que je ne suis qu’un écrivaillon de merde qui, parce qu’il a enfin trouvé un éditeur qui daigne jeter un regard sur ses tapuscrits, est prêt à toutes les lâchetés.


  Jackson progressait dans la forêt, hostile, broussailleuse, et devait parfois se mobiliser tout entier pour escalader des pentes très hautes et raides. Il passa des heures à lutter contre la végétation et la fatigue.


  Passé midi, il était arrivé au point culminant d’une valleuse, et pensait pouvoir, en redescendant, parvenir tout près du village de Sestein, mais par le nord, par le fond de la vallée.


  Il escalada un pin afin de s’offrir la vue la plus plongeante possible et constata qu’à ses pieds s’ouvrait une vallée déserte avec juste un sentier qui s’enfonçait vers le nord, et il crut apercevoir les remparts d’un fort.


  Mais il en était encore loin.


  Il reprit sa marche, lente et régulière. Parfois, un froissement de feuilles le faisait frémir. Il stoppait net sa marche et tendait l’oreille, puis reprenait son rythme.


  Un instant, il crut apercevoir une ombre, une silhouette, à quelques pas seulement devant lui. Il décida de courir après cette forme diffuse, mais celle-ci s’évanouit presque aussitôt. Il marcha vers l’endroit de sa disparition, fit encore quelques pas, puis renonça.


  C’est à cet moment-là que quelque chose surgit. Un bout de bois, une lance? Il n’eut que le temps de se baisser pour éviter l’engin qui vint lui érafler l’épaule.


  Jackson piqua alors un sprint d’enfer et tomba nez à nez avec une espèce de souillon, une furie qui lui lança encore quelques pierres avant que Jackson pu la ceinturer et la coucher sur le sol.


  La fumelle se débattit, griffa l’homme de ses ongles acérés, et celui-ci dut se résoudre à lui sataner la gueule du plat de la main.


  Pas sur le ventre! cria la souillon.


  Jackson marqua un temps d’arrêt:


  Pourquoi ça, pas sur le ventre? Je t’emmerde, moi, tu m’envoies des bouts de bois dans la gueule!


  Je veux pas perdre mon bébé, lâcha la jeune femme, et elle explosa en sanglots.


  Jackson, désarçonné, la regarda bien en face tout en la maintenant plaquée au sol.


  C’était une jeune brunette tout ce qu’il y avait de convenable, habillée normalement, et non de peaux de bêtes, et qui semblait tout à fait équilibrée.


  C’est quoi, ce délire? demanda-t-il.


  Je veux pas qu’on me prenne mon bébé, pleurnicha la donzelle.


  Hé, lui fit Jackson, tu crois que tu te comportes comme il faut pour pas le perdre? Et puis d’abord qu’est-ce que tu fous en pleine forêt, toute seule, à agresser l’homme noir? Tu fais un safari?


  La délicieuse brunette le dévisagea, et lui dit:


  Vous n’êtes pas avec eux?


  Parfois, je sais, il faut beaucoup de patience avec les gonzesses. Je le sais, et vous le savez aussi. Alors s’il vous plaît, si vous trouvez que là, ça n’avance pas assez vite, ne m’en veuillez pas, c’est qu’il va bien falloir que la miss se mette à table pour qu’on comprenne quelque chose à tout ce bordel !


  C’est quoi, ce bordel? demanda d’ailleurs Jackson.


  Si vous n’êtes pas avec eux, il faut qu’on se sauve! dit la luronne, véhémente. Je me suis échappée de l’Usine mais je suis sûre qu’ils me recherchent et que s’ils me reprennent, ils prendront mon bébé…


  O.K., je vois, dit Jackson, qui ne voyait rien du tout, non. Mais pourquoi voulez-vous qu’on vous prenne votre bébé?


  C’est comme ça. C’est comme ça que ça marche! Chez nous, c’est le règlement. Chaque femme doit donner son premier enfant avant d’en avoir un à elle, c’est «la Règle». C’est Notre Bon Maître qui a établi la Règle, c’est pour notre bien, c’est comme ça que l’Usine peut bien fonctionner et qu’on peut fonder la société juste et égalitaire que nous avons. Sauf que moi, mon bébé, je sais pas pourquoi, j’y suis attachée, j’ai pas envie de le donner.


  Jackson perdait son latin dans cette affaire avec d’autant plus de facilité que ce gros branleur n’avait jamais appris le latin.


  Mais qu’est-ce qu’ils en font, de ces bébés, merde? demanda-t-il.


  Du jus d’embryon. C’est très prisé. Y’a des multinationales qui achètent ça à prix d’or.


  Putain de bordel de merde, jura, un peu vulgairement, Jackson. Putain de bordel! Des trucs dégueulasses, on peut dire que j’en ai vu, mais des trucs dégueulasses comme ce truc-là, putain, c’est vraiment ce que j’ai vu de plus dégueulasse!


  Je vous le fais pas dire! Il me faut m’en aller, maintenant, laissez-moi partir!


  Jackson était bien sûr tout à fait d’accord, mais un truc le turlubitait quand même:


  Vous voulez partir en abandonnant toutes les autres femmes de votre contrée? Vous voulez les laisser se faire déposséder de leurs enfants?


  Elles s’en moquent, elles. Elles sont complètement suggestionnées, conditionnées, elles ne se rendent même pas compte de ce qu’elles font. Elles disent que c’est pour notre grandeur, pour notre survie, pour Notre Bon Maître, qu’il faut se sacrifier, que pour arriver à survivre dans cette société, alors il faut en passer par là. Elles disent ça, elles sont complètement soumises.


  Mais comment ce peut-ce?


  Elles sont droguées au Nirvana Ambré.


  Sur le coup, Jackson resta scotché:


  Quoi? Le Nirvana Ambré?


  C’est une boisson qui inhibe toute résistance. Le Nirvana Ambré, c’est l’abandon, c’est le remède des êtres faibles qui veulent oublier qu’ils sont des hommes doués de raison.


  Attendez…


  Le Nirvana Ambré, c’est le renoncement à recourir à ce qui fait la noblesse de l’homme, c’est renoncer au combat. C’est ainsi qu’elles sont assujetties à la Règle, et qu’elles acceptent la contrainte de devoir abandonner leurs enfants. C’est comme ça que ça fonctionne chez nous. Sauf que moi, j’ai horreur du Nirvana Ambré, je n’en bois jamais, ou bien, je fais semblant.


  Il faut que je les sauve! Il faut que je mette un terme à ces pratiques! Dites-moi comment pénétrer dans l’Usine, s’il vous plaît, pour vos congénères.


  La nénette hésita un instant:


  Et vous me laisserez partir?


  Bien sûr, confirma Jackson.


  Alors, la jeune femme lui expliqua que s’il suivait la crête, il parviendrait à un bâtiment brun perdu au fond de la forêt. Là, il ne pourrait qu’observer de loin le va-et-vient des admissions, mais rien de plus, car la place était bien gardée.


  Je peux y aller, maintenant? demanda la pauvresse.


  Rejoignez le village qui se trouve à quatre kilomètres vers l’est. Là, vous trouverez un café près de la place de l’église, avec une vieille dame fort sympathique qui tient le rade. Demandez-lui une chambre, de la part du grand Noir qu’elle a vu ce matin. Je vous y rejoindrai lorsque j’en aurai terminé avec tout ce bazar.


  La jeune femme s’enfuit à travers la forêt et Jackson la perdit de vue.


  Bordel à cul, c’était quoi ce merdier? En France, on pouvait encore, sur notre territoire, mener ce type d’activité?


  Jackson se remit en marche. Il tâchait quand même de faire le moins de bruit possible, car, pensait-il, des vigiles devaient être déployés autour de cette fameuse clinique.


  Il marchait donc avec précaution, regardant bien autour de lui.


  Un instant, il monta dans un épicéa et put effectivement observer un bâtiment brun à l’allure moderne. Il redescendit de son arbre et se dirigea vers le bâtiment.


  Là, je pense qu’on a bien mérité une fin de chapitre, non?


  L’avantage, pour les tortuffs, c’est qu’elles sont drôlement à l’abri des connards, dans leurs coquilles, eh ouais! mais sauf que la coquille, c’est une protection illusoire. Le tout, c’est de bien savoir s’y prendre! Par exemple, les fous de Bassan savent très bien les emporter dans le ciel et les lâcher de très haut pour que la coquille éclate et qu’ils puissent manger le dedans. C’est pour cela que la tortuff dispose d’un parachute intégré, ce qui est une remarquable adaptation par opposition aux tortues grecques qui sont restées standard, comme des connes.
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  La première personne que rencontra Jackson dormait.


  Pratique…


  Voyez, y’a des zauteurs qui se cassent le tronc à trouver des stratagèmes pas possibles. Là, c’est tout bête, il y avait un garde, dans une espèce de guitoune, au pied d’un arbre. Il était assis sur une chaise, avachi, les jambes allongées, une mitraillette sur le bassin et la casquette sur le visage.


  Jackson eut tout le temps d’utiliser son stylo hypodermique et d’endormir le clille, qui ne se rendit compte de rien.


  Il aurait l’air malin, à la fin de son quart, lorsque la garde montante le trouverait en caleçon…


  Car Jackson piqua l’uniforme du type, bien sûr. Ben, c’te bonne couille!


  Puis il cacha le sac à dos dans une souche et, le flingue bien en pogne dans sa poche, il marcha résolument vers l’entrée de l’Usine.


  Le mieux était d’aborder le site par l’arrière, et Jackson trouva la cour dans laquelle on stockait apparemment les poubelles, au rez-de-chaussée de l’Usine, qui comptait deux étages. C’était une cour grillagée mais non close, et Jackson pensa que l’opportunité était inespérée.


  Il entra alors dans un petit entrepôt équipé de grands bacs blancs sous tension. Par curiosité, il en ouvrit un et put constater qu’il s’agissait de congélateurs. Des petites boîtes roses, estampillées «­juvénor» étaient proprement entassées là-dedans. Pas difficile de comprendre que la fabrique marchait à gros rendement.


  Jackson poursuivit sa course et aboutit, en traversant l’entrepôt, sur le devant du bâtiment.


  Il stoppa là un instant, et fit celui qui montait la garde à l’entrée de l’usine.


  De là, il put voir le ballet des visiteurs et des visiteuses.


  Certains venaient probablement acheter (voiture avec chauffeur, attaché-case), d’autres pour participer à l’effort collectif (des femmes qui ne semblaient pas enceintes), et certaines pour accoucher, venues en ambulance.


  Jackson put observer cela une bonne demi-heure. La grille était commandée par un militaire, harnaché comme lui, il ne serait sûrement pas très dur de ressortir du camp.


  Hé, toi, viens donner un coup de main! cria une voix dans le dos de Jackson.


  Et un type en uniforme l’invita à le suivre dans un escalier métallique.


  Le grand Mickey, pas fiérot, lui emboîta le pas:


  Qu’est-ce qui arrive? demanda-t-il.


  Y’en a un qui fait du rebecca, paraîtrait-il.


  Les deux débouchèrent, au premier, dans un espace paysager tranquille et blanc, une maternité, apparemment, avec des bébés gazouillant dans leurs berceaux et des mamans épanouies, ou sur le point de l’être.


  Mais le gardien actionna un ascenseur, au bout du couloir, et s’engouffra dans la cabine.


  Celle-ci monta d’un niveau et parvint à un étage tout aussi blanc, mais composé de cellules.


  Un autre gardien était là, un gros adipeux dont la blouse était tachée de sang:


  C’est cabine 8, le type fait vraiment chier.


  On entendait effectivement du remue-ménage, au bout du couloir, contre la porte estampillée 8.


  Les gardes ouvrirent un fenestron par lequel Jackson put apercevoir un type, apparemment à poil, en pleine crise de démence. Il frappait du poing contre la porte, et hurlait de si vilaines insultes que je serais incapable de les retranscrire ici in extenso de peur de choquer une partie de mon lectorat friand de littérature subtile et raffinée.


  Notons simplement qu’il était question, par exemple, de suggestions selon lesquelles les hommes à qui s’adressaient les invectives étaient encouragés à adopter passivement une pratique contre nature répandue dans la Grèce antique.


  Allez vous faire enculer! criait-il même.


  Le gardien de l’étage demanda à ce qu’on ceinture ce dingue, le temps qu’il lui injecte un produit calmant.


  Ce qui fut fait.


  Jackson put même maîtriser le type à lui tout seul, et l’infirmier put le seringuer tranquillement.


  Bon, il va se calmer, dit-il. L’un de vous peut le garder dix minutes?


  Je peux pas, fit le militaire qui avait hélé Jackson, il faut que je prenne mon quart à l’entrée.


  Alors toi, tu restes, dit le type à Jackson.


  Et notre grand ami fut bouclé avec le dingue, qui avait, il est vrai, désormais l’air plutôt abattu.


  Ça va? demanda Jackson.


  L’autre leva le regard jusqu’à lui et parvint seulement à dire:


  On est dans la merde!


  Comment ça, on est dans la merde?


  Ben ouais, on est dans la merde, quoi, je la sentais pas, moi, cette mission, putain, on est dans la merde.


  Jackson s’assit à côté du gars en espérant lui tirer les vers du naze, mais l’autre se tourna vers lui, le regard implorant:


  T’as l’air sympa, toi. Tu vas pas essayer de me faire bander, hein?


  Putain, des trucs chiés, Jackson en avait vus, mais des trucs chiés comme ce truc chié, ça, fallait remonter loin.


  Qu’est-ce que tu racontes? Pourquoi veux-tu que je te fasse bander, mec, je suis pas pédé.


  Le gars parut surpris, et un rayon d’espoir traversa son regard:


  Mais figure-toi que je suis prisonnier, ici. Ils arrêtent pas de me faire bander, là, avec leurs électrodes. Alors après, j’érecte, moi, comment tu veux faire autrement, et puis ils me font jouir dans leur tuyau, là, pour me prendre mon foutre! Putain, t’es au courant de rien, toi? Je sais pas ce qu’ils en font de mon foutre, c’est sûrement pour revendre ou pour engrosser des nénettes, je sais pas. Ce que je sais, c’est que j’en peux plus, moi, je suis pas une vache à foutre!


  C’est dingue! lâcha, stupéfait, Jackson.


  En même temps, je veux dire, Jackson est vite effarouché par ce genre de choses alors qu’il suffit de lire Boris Vian (Et on tuera tous les affreux) –c’est pourtant de la littérature surchoix, ça, Boris Vian, non?– pour voir qu’on pensait à tout ça déjà dans les années cinquante.


  Tu l’as dit, rétorqua l’autre, on est dans la merde. Et toi, qui tu es?


  Moi, rien à voir avec ces dingues, je suis shérif du gouvernement.


  Comme cet enfoiré de Safon?


  Jackson fut stupéfait:


  Comment ça, tu connais Safon?


  Si je connais cet enfoiré? Ah là, oui, bordel! Un enfoiré pareil, je suis pas prêt de l’oublier! C’est lui qui nous a mis dans ce boxon en voulant récupérer Gonflard! On était deux avec lui, Geoffrin et moi, Gravier. J’ai vu Geoffrin se prendre une bastos gros format en pleine tronche, mais moi, je sers de laitière! J’aurais presque préféré… Ah la la, on est dans la merde.


  Bon, fit Jackson, faut qu’on va sortir de là.


  Il frappa à la vitre de la cellule.


  Me laisse pas! supplia Gravier.


  T’en fais pas, répondit le shérif en montrant son flingue, bien en pogne.


  Le gros gardien délourda en souplesse.


  Il est calmé? demanda-t-il.


  Oui, t’en fais pas.


  Ben ça tombe bien, faut l’emmener à la saillie! dit joyeusement l’odieux adipeux.


  La saillie? répéta Gravier.


  Ben oui, mon gars, estime-toi heureux, c’est fini les électrodes, on va t’emmener voir une belle, ça te calmera peut-être un peu!


  Du coup, Jackson, désireux de voir ça, escamota son ami-flingot et acquiesça:


  O.K., je l’escorte!


  Ben oui, j’en demandais pas moins! approuva le gars. Mais passez plutôt par le corridor que par le patio, ajouta-t-il en indiquant un passage jouxtant la dernière cellule, ce dont Jackson lui sut gré, sinon, il n’aurait pas su où aller. (Ils sont bien foutus, quand même, hein, mes bouquins…)


  Et voilà notre ami Jackson en uniforme entraînant un type à poil dans le corridor d’une clinique dédiée à la reproduction! C’est pas merveilleux?


  Ah la la, comme disait Gravier, on était dans la merde!


  D’autant que là, personnellement, je n’ai aucune idée de la façon dont je vais les sortir de là… Moi, je suis pas un auteur qui écrit d’abord le scénario, crois bien ça, ami lecteur. Je suis pas comme Perec, moi, à construire d’abord la trame, hyperscientifique et maîtrisée… Moi, tu l’auras déjà comprendu, moi, c’est le bordel le plus complet. Et je te mets les personnages dans une situation pas possible, et puis c’est seulement après qu’on voit comment on peut les z’en sortir. Mais, dis donc, Bazu, c’est pas un peu comme ça dans la vie? Lorsque t’achètes une Toyota, tu le sais d’avance que quelques mois plus tard, faudra la ramener chez le garagiste pour vice de forme? Lorsque t’épouses une gentille bergère, tu le sais d’avance que tu va devoir filer une pension alimentaire, hein, Bazu, t’en dis quoi, au juste?


  Alors moule-moi, et file-moi le train, tu vas voir, on va se marrer!


  Tiens, tu m’as énervé:


  Je colle une fin de chapitre.


  Le griffon est une créature à la con, à la fois lion et aigle. C’est spécial. Bien sûr, son service com’ insiste sur ses immenses ailes plumées qui lui permettent de prendre de la hauteur, O.K. Mais quand il se retrouve sur terre, c’est jamais qu’un sale enfoiré absolument sans scrupules pour ses victimes. Alors on peut bien me raconter ce qu’on veut sur le caractère changeant des êtres, le yin et le yang, docteur Jekill et mister Hyde, O.K. Mais pour moi, un connard est un connard. Point.
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  Ah ben vous voilà enfin, commença de gueuler le médecin en nous accueillant dans son cabinet. C’est que je finis à 18heures, moi, les 35heures, c’est avant d’attaquer la 36e, de préférence! Allez-y, madame commençait à refroidir! poursuivit-il en se marrant, pointant de son pouce par-dessus son épaule une baie vitrée par laquelle on pouvait effectivement apercevoir une monstrueuse gorgone avachie allongée alanguie, toutes glandes en accès libre, attendant le coup de bite procréateur.


  Des phrases comme celles-là, t’essaieras d’en écrire, gars, avant de proposer tes manuscrits, hein! T’essaieras!


  C’est ça, que j’dis, aux jeunes qui veulent écrire! Entraînez-vous, déjà, à faire des putains de phrases comme ça; et après on en reparle!


  Jackson croisa le regard affolé de Gravier, et il eut pitié.


  Mon gars est un peu au bout du rouleau, Doc. Je suis pas sûr qu’il puisse vraiment affronter cette volupté…


  Mais si, les gars, faites-vous-en pas! Si y’a un problème, y’a toujours les électrodes.


  Non, non, pas les électrodes! cria Gravier.


  Le médecin perdit un peu de son humour, sur ce coup-là:


  Bon, j’ai assez ri. Maintenant, on va passer à la manœuvre. Je vous prie, dit-il à Jackson, d’amener ce monsieur à pied d’œuvre.


  Et Jackson de pousser le pauvre gars vers la fumelle expectante. Puis, devant le spectacle indicible du chantier en attente de travaux, il reflua dans le bureau du toubib.


  Un micro permettait d’être en contact avec le théâtre des opérations, on va appeler ça comme ça, hein.


  Vas z’y, Gravier, encouragea Jackson. Je sais que tu peux le faire! Dis-toi que c’est le dernier effort qu’on te demande, bon sang. Et puis pense à la communauté, mon gars, c’est quasiment pour la France que tu vas la féconder!


  Le Doc le regardait d’un œil un peu bizarre, mais il devait se dire qu’après tout, si ça donnait le résultat qu’il en attendait, peu importaient les moyens utilisés…


  Allez, Gravier, à la guerre comme à la guerre! Fais contre mauvaise fortune bon cœur! exhorta Jackson dont l’immense culture lui permit, en cet instant douloureux, de soutenir son complice de quelques expressions de bon ton.


  Gravier ne semblait pas vraiment en forme, là, entre les jambes du phacochère aux pieds entravés par les étriers de gynécologie.


  Allez, mon gars, quoi, merde! continua Jackson. Pense à cette scène, tu l’as forcément vue, je sais plus dans quel film, c’est Joy qui entre dans une espèce de labo, une grande salle avec un grand fauteuil au milieu. Elle se prélasse devant un tas d’observateurs scientifiques qui analysent l’état de son désir, et puis, délicatement, elle envoie sa belle chevelure blonde en arrière, elle cambre son bassin, elle entrouvre ses jambes merveilleusement galbées, et elle soupire en attendant qu’on la verge d’abondance. Elle accueille alors son petit copain, un mâle en rut dont chaque coup de rein lui arrache un aveu de plaisir.


  C’est dingue la force des mots sur les êtres, je l’ai souvent remarqué.


  Là, Jackson vit clairement Gravier investir le cétacé gélatineux qui commençait ainsi à s’activer.


  Et Gravier de la tromboner avec l’ardeur du désespoir, comme pris d’une envie frénétique d’en finir le plus vite possible.


  Le spectacle qui s’offrait à Jackson était épique. Il voyait, à chaque assaut du policier, les vagues huileuses du ventre de la harpie venir mourir sur la falaise des énormes seins laiteux de la gorgone, qui faisaient bravo au rythme de la chevauchée. C’était irréel, ça partait dans tous le sens, c’était désordonné, furieux, dantesque et, pour tout dire rabelaisien. Un dessin de Dubout. Animé.


  Jackson et le toubib restaient muets, graves, respectueux du travail laborieux et de l’abnégation dans la douleur de celui qu’on contraignait à s’expliquer avec ce tas.


  Bravo, Gravier! Héroïque et majestueux dans un des moments les plus délicats qu’il aura dû vivre dans sa carrière de keuf.


  (Note des éditions AO: nous faisons respectueusement remarquer qu’il arrive à l’auteur, plus souvent qu’à son tour, de sauter les passages d’atmosphère et les descriptions, généralement avec pour prétexte que l’éditeur les lui censure pour ne pas ralentir l’action, ou au prétexte que «ça fait chier le lecteur lambda». On voit toutefois que lorsqu’il s’agit de décrire de répugnantes et scandaleuses scènes de copulations effrénées, l’auteur trouve toujours les mots pour le dire… Ces descriptions sont alors d’une évocation, d’une telle qualité naturaliste que Balzac et Zola sont renvoyés au rang de plumitifs inconsistants. Donc, nonobstant l’immense admiration que nous avons pour l’auteur, nous ne sommes pas dupes de ces manœuvres et nous réservons le droit de retenir sur ses droits les plaintes que nous recevrons après la publication de cet ouvrage proprement révoltant.)


  Soudain, Gravier hurla que «Ahahah» et puis «Argh, bon gu», et s’échoua sur la montagne.


  On comprit qu’il avait réalisé l’exploit et qu’il s’abandonnait ainsi à la volupté.


  Deux gardes escortèrent le cachalot farci vers de nouvelles aventures, et Gravier revint dans le bureau du Doc, humilié, pleurant comme un bébé.


  Bravo, mon gars, l’accueillit Jackson, t’as été au niveau! Et dis-toi bien que c’est pour la France, que tu as fait ça! Avoir fécondé un quintal de saindoux à la manivelle, comme ça, à la force de l’esprit, c’est bon pour ton avancement, mon gars.


  Le docteur eut à cœur de nuancer l’enthousiasme de Jackson:


  Bravo? Comme vous y allez! Ce type ne vaut plus tripette! Je vous charge de l’escorter jusqu’au service équarrissage.


  Le service quoi? se fit répéter Jackson.


  Mais le docteur le dévisagea franchement et son visage s’obscurcit à la vitesse grand V.


  Comment? Vous ne savez pas? Alors vous n’êtes pas des nôtres, conclut-il. Vous êtes un élément infiltré! Je me disais aussi, ça m’étonnait qu’ils aient embauché un Nègre.


  Le coup partit aussitôt. Le médecin perdit un œil et tout ce qu’il y avait derrière, c’est-à-dire le crâne. Jackson constata que la cervelle de toubib est aussi gerbante que la cervelle de pas toubib…


  Gravier se tourna vers Jackson:


  T’aurais pu faire ça avant de m’obliger à baiser la grosse…


  Désolé, je peux pas supporter le racisme.


  C’est vrai, quoi, merde! Qu’on emprisonne des gens, qu’on leur vide les couilles, qu’on les oblige à baiser des tas, ça pouvait encore passer, mais le racisme, ça, non. Il a raison Jackson, si, au lieu de devoir toujours expliquer, on réglait le cas des racistes d’une olive dans le plaftard, on aurait davantage de salive pour dire des choses intéressantes.


  Bon, dit Jackson, qui avait l’intuition qu’il valait mieux ne pas séjourner là des plombes, tu lui piques ses grolles, son grimpant et sa blouse, et tu t’amènes.


  Il parvint à dégoter les clefs de la caisse du toubib. Puis ils les mirent (les bouts).


  Jackson, du coup, connaissant les lieux, ils se retrouvèrent, via l’ascenseur, dans l’entrepôt et se dirigèrent qu’un pas nonchalant vers le parking.


  Comment savoir quelle est sa voiture, fit Gravier? Ah là, on est dans la merde.


  Mais Jackson repéra de suite la grosse bagnole noire avec un caducée sur le pare-brise et s’engouffra dedans.


  Putain, fit Gravier, t’es chié, toi.


  Mais non mon gros loup, mais non, c’est le raisonnement de base! C’est un truc qui vient naturellement quand tu as un peu fréquenté le grand Safon, quoi. L’avantage, c’est que tu apprends à tirer parti de ton génie.


  Quoi? fit Gravier, il aurait pu commencer par s’appliquer ça à lui-même!


  Jackson fusilla Gravier du regard:


  Y’a des tas de trucs que je suis prêt à entendre, mais dis jamais du mal de Safon. Safon, c’est un type d’exception. En plus d’un superflic, d’un excellent conteur, d’un écrivain subtil et lettré, c’est un mec que si tu voulais mettre sa pensée dans un bouquin, ça ferait vingt tomes, tu piges? La preuve, c’est que personne a eu le courage de ça. Alors, respect…


  Au quai, au quai, concéda Gravier qui trouvait que le moment n’était peut-être pas idéal pour une conversation de salon sur les vertus de la prose safonienne.


  À la sortie, la voiture passa sans problème. Jackson, au volant, fit un petit geste au militaire qui l’avait appelé en renfort dans l’après-midi et qui gérait les entrées-sorties.


  Ils sortirent donc tranquillement de l’Usine et se dirigèrent droit devant, dans l’atmosphère entre chien et loup du jour déclinant.


  Droit devant, il n’y avait que la route vers Sestein. Jackson, qui avait étudié la carte, le savait. Mais avant que le panneau de la ville n’apparaisse, une route forestière, en sifflet, se présenta.


  Un panneau indiquait: «fort coutelat».


  C’est là que les Athéniens s’atteignirent, souffla Jackson dont l’esprit d’à-propos impressionna Gravier.


  Oui, surenchérit néanmoins celui-ci, et c’est là que les Satrapes s’attrapèrent et que les Perses se percèrent.


  O.K., on était entre fins lettrés, c’était bien.


  Les deux hommes suivirent le chemin ombragé jusqu’à parvenir à une clairière dont l’accès était gardé par un sbire habillé en gendarme.


  Lorsque la voiture apparut, le flicmane pointa sa mitraillette, d’instinct, mais il la rabaissa lorsqu’il constata que Jackson portait uniforme.


  On doit voir Notre Bon Maître! cria Jackson, laisse-nous passer!


  Le gendarme répondit qu’il allait voir et enclencha son tokihouaki.


  Mais Jackson était déjà descendu de la caisse et avait interrompu la velléité de conversation.


  Non, crois-nous, il faut nous laisser passer, c’est tout.


  Mais le gendarme n’était pas de cet avis:


  Il faut prévenir avant, sinon, je me ferai gronder!


  C’était mignon…


  Bon, Jackson sortit donc son flingue (ils sont fatigants, aussi, s’ils faisaient toujours ce qu’on leur dit, et qu’ils finissent toujours par faire, finalement, on n’aurait pas besoin d’employer la force, quoi!).


  L’haképi ébahi émit quelques sèmes informes et chargés de scories confuses.


  Jackson le soulagea de son arquebuse:


  Te caille pas la laitance, man, articula-t-il calmement, je veux juste que tu m’amènes à Notre Bon Maître, c’est tout. Alors tu viens sagement dans la voiture, t’es bien sage et tu restes en vie.


  Le poulardin balbutia un vague assentiment et transporta sa viande sur le siège passager de la BM.


  Chemin faisant, l’atmosphère se décontracta. Le flicaillon s’appelait Roger Gourdine, et il allait bientôt passer brigadier, eu égard aux nombreux décès qui avaient endeuillé la gendarmerie ces temps-ci.


  En plus, ce soir, je pourrai avoir ma femme, on est vendredaille.


  T’en fais pas, mon gros loup, je te ferai rien de mal, tu pourras l’utiliser, ta femme.


  La BM parvint au bout de quelques minutes aux limites d’une propriété ceinte d’un grillage. La seule entrée, gardée, semblait infranchissable de force. Jackson cacha la voiture. Pour une fois, il la joua fine et dit au gendarme:


  Faut que je demande une audience à Notre Bon Maître. Ça t’ennuie pas de rentrer à pied?


  Quoi? Vous n’allez pas me tuer?


  Mais bien sûr que non, pour qui tu me prends, Roger? Je suis venu en ami. Aussi, si tu te comportes normalement, si tu rentres tranquillement à ton poste sans parler de moi, pourquoi veux-tu que je te fasse du mal?


  Ah, merci, merci, lâcha le bignolon, trop content de sauver sa peau et son vendredaille soir.


  Y’a pas de quoi, mon gars, et puis, pour ce soir, bonne bourre, hein?


  Le Roger s’éclipsa à la vitesse grand V.


  Les deux restèrent là, sous les frondaisons qui les masquaient, mais qui ne les avançaient pas dans leur quête.


  Jackson eut le sentiment qu’il fallait attendre le lendemain matin, au réveil, pour agir.


  Gravier, mon gars, vous qui êtes dégourdi, vous allez, dans quelques instants, faire le chemin inverse. Vous verrez si Roger se comporte bien, puis vous rejoindrez Sestein, vous tournerez à gauche, rejoindrez le premier village civilisé, et mettrez vos plumes au sec. Dans le café, près de l’église, il y a une jeune femme échappée de l’Usine. Apportez-lui le réconfort, épousez-la, faites ce que vous voulez, mais barrez-vous ensemble. O.K.?


  Il vit partir Gravier, tout seul, un peu déboussolé, dans la nuit qui se referma sur lui.


  Puis il retourna à la voiture, se plaça au volant, s’installa confortabeule et s’endormit.


  On a beaucoup glosé sur le dahu, oui, messieurs-dames, et c’est assez injuste. Voilà un animal qui s’est parfaitement adapté à son environnement puisqu’il a les pattes de droite beaucoup plus petites que les pattes de gauche, ce qui lui permet de se déplacer dans les régions en pente, comme sa ­Savoie d’origine. Alors bien sûr, il est toujours obligé d’aller dans le même sens, ce qui revient à tourner en rond, finalement. C’est peut-être pour ça qu’il n’a jamais quitté la Savoie. Celà étant, personne ne sait si ça se mange.
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  La montre de Jackson bieurla qu’il était 6 heures du mat. Normal, elle avait été dressée pour ça.


  Puis le shérif sortit de la voiture et considéra le contexte. Il surveilla un instant l’entrée de la place-forte, et pensa qu’il allait falloir user de ruse. Et il n’aimait pas ça. Il lut et relut la lettre de Safon, s’imprégnant de l’ambiance.


  Enfin, aux premiers signes d’activité dans la bâtisse principale dont on devinait les fenêtres aux travers des frondaisons, il se dirigea, la caisse à outils sous le bras, vers le poste de surveillance.


  Salut! lança-t-il jovialement à la première silhouette venue.


  L’autre, un patibulaire atrabilaire, s’approcha prudemment et le regarda de traviole:


  C’est pour quoi t’est-ce que? suspecta-t-il.


  Ben il est là, Glèmius? C’est pour lui.


  Qui ça, Glèmius? Y’a pas de Glèmius, ici. N’avance pas ou je te fume!


  Ben Glèmius, quoi, merde, bordel, vous savez bien qui est Glèmius, le serviteur du nouveau Grand Recouvreur des Subsides.


  Ah, Glèmius? Mais qu’est-ce que tu lui veux, à Glèmius?


  Ben c’est à cause de la roue de son carioleau, il paraît qu’elle branloche. Je viens lui réparer sa roue. Il m’a dit: «Pense à ma roue, sinon, chuis dans la merde! »


  Ah, il m’a pas parlé de roue!


  Ah, il t’a pas parlé de roue?


  Non, il m’a pas parlé de roue…


  Ça, c’est tout Glèmius, il est con, Glèmius.


  Ah, çà, oui, il est con, Glèmius!


  Bon ben je vais le trouver, il doit être à l’office, asteur.


  Ouais, ouais. Ah, il est con, Glèmius!


  Et Jackson pressa le pas jusqu’à la cuisine, dont s’échappaient de délicieuses odeurs de pain grillé et de café. Il se faufila ensuite entre deux arbousions à linules contourgeantes qui le masquèrent au regard de quiconque. Il se posta là un instant, à l’écoute des bruits de la maison. Quelques propos matinaux s’échangeaient entre les domestiques chargés de préparer les collations des maîtres.


  Jackson crut que la chance l’abandonnait lors­qu’il vit le garde rejoindre l’office.


  Salut, Glèmius! lança le garde. Alors, t’as vu le réparateur pour ton carioleau?


  Quel réparateur? répondit un grand échalas à tête de faucon, tout en en étant un vrai.


  Merde, je me suis fait avoir, alors. Un grand Black est entré, il faut déclencher l’alerte!


  Et le garde souffla dans un turlutu, émettant un son lourd et volatil.


  Ben moi, j’ai un plateau à porter, répondit Glèmius.


  Il se glissa par un passage entre deux hauts murs en direction d’une terrasse intérieure meublée d’une table de jardin et d’un fauteuil en rotin.


  Jackson lui emboîta le pas et suivit le domestique qui posa le plateau sur la table, et glissa un œil dans la chambre du Grand Recouvreur des Subsides par l’entrebâillement du rideau de velours occultant la lumière.


  Il se retira, la mine attendrie par la vision du grand homme dormant comme un bébé, sans voir Jackson, toujours dans son dos.


  Lorsque le domestique se fut éclipsé, Jackson entra dans la chambre. Il était temps, car la rumeur de l’alerte enflait grandement, et il ne fallait plus mollir.


  Safon dormait entre de doux draps de satin mauves, dans une chambre sombre et ronde, bercé par le zonzon rassurant d’un lourd ventilateur plafonnier.


  Jackson se précipita sur le Grand Recouvreur des Subsides et l’agita véhémentement:


  Réveille-toi, l’enfoiré, faut qu’on va y aller!


  Le notable s’ébaubit, éructa, émit une flatulence lourde et langoureuse, et s’étonna:


  Jackson, mon bon ami! Quelle merveilleuse surprise!


  Arrête ton cirque, habille-toi, on se tire.


  Comment? De quoi? Mais au contraire, c’est une merveilleuse idée d’être venu nous rejoindre!


  Jackson sortit son flingue.


  Écoute, mon gars, t’as plus tellement ta tête à toi, alors tu me laisses faire le boulot et tu discutes le moins possible. Tu vas t’habiller vite fait et tu vas me mener à Gonflard le plus vite possible.


  C’est sans problème, mon grand voyou, c’est sans problème… Tu verras, c’est un homme très disert, il a une conversation vraiment passionnante. Il est très cultivé, en plus. Tiens, on va déjeuner ensemble, ça lui fera plaisir…


  Et sans que Jackson ait eu le temps d’intervenir, Safon pressa un bouton au pied de son lit.


  Qu’est-ce t’as fait, triple buse? hurla Jackson, les yeux injectés de sang.


  J’ai appelé mon domestique pour inviter Notre Bon Maître à petit-déjeuner.


  Et la rumeur de l’alerte enflait…


  Jackson avait eu tort de parler de Glèmius au vigile, et il allait devenir difficile de se sortir de là.


  Safon avait enfilé à la hâte un pantalon vert et un tee-shirt rose à fleurs violettes.


  Il était prêt à y aller.


  Suis-moi, lui fit le grand Black en s’engageant sur la terrasse, mais il se tut aussitôt.


  Quatre fusils à pompe le pointaient à trois centimètres de sa tête de pioche… Les gardes n’avaient pas été longs à le repérer.


  Laissez-le, les enfants, intervint Safon, laissez-le, c’est un ami. Il est mon invité.


  Mais les enfants en question restèrent hermétiques aux consignes du Grand Recouvreur des Subsides… L’un d’entre eux déposséda Jackson de sa pétoire, et lui explosa la tronche d’un coup de la crosse de son gun.


  Safon ouvrit la bouche pour protester avant de recevoir la même correction.


  Le torolandé est en fait beaucoup moins à la fête qu’on le dit. On a beau lui tresser des guirlandes, lui mettre des boules au bout des cornes, et le faire cavaler au milieu d’une pleine ribambelle de connards hilares, pour lui, c’est jamais la mégateuf. En plus, on lui a fait une réputation de fonceur, alors que lui, s’il pouvait rester peinard avec les vachettes, il dirait pas non.


  


  8.


  Je me suis réveillé en sueur sur le carrelage d’une espèce de dressing vide aux murs de chaux, habillé d’un froc vert dégueulis et d’un haut de pédé, avec un mal de tronche carabiné.


  J’ai de suite senti à mes côtés l’odeur forte de mon grand Black préféré, messire Jackson, assis sur le sol, appuyé au mur, les coudes sur les genoux, le regard chiément sarcastique.


  Qu’est-ce que tu fiches là? lui demandai-je.


  J’avais plus vu mon pote depuis un bon moment, et je comprenais mal qu’il resurgisse comme ça, comme par enchantement.


  Ça y est, me dit-il. Ça y est, monsieur refait surface? Monsieur le Grand Recouvreur des Subsides daigne recoller au peloton?


  C’est quoi, tes conneries, grand fauve? Si t’as des infos sur la situation, tu m’expliques, pléhase?


  Jackson fit «tss, tss, tss » avec la bouche, d’un air de désapprobation totale, dépassé par la tâche.


  Tu te souviens quand même que le ministre de l’Intérieur t’as collé une mission…


  Retrouver Gonflard, lui prendre ses documents et le flinguer.


  Bravo!


  Et il m’a fait prisonnier. Tu es venu à mon secours, et il t’a fait prisonnier.


  Eh ben voilà! T’as tout compris, mon grand Recouvreur! Sauf que tu oublies juste un passage, dans ton récap, mon bel enfoiré, c’est que pendant une bonne semaine, Môssieur a complètement pédalé dans le potage. Môssieur a changé de vie. Môssieur a découvert de nouveaux horizons. Môssieur a tellement déliré grave que c’est grâce à lui que je me retrouve dans cette situation!


  J’étais éberlué d’apprendre tout ça. Un autre que Jackson, je l’aurais pas cru.


  Comment ça se fait, tout ça, articulai-je péniblement.


  Je le sais pas. Faut croire que t’as été drogué, j’en sais rien. Il paraît qu’ils traficotent le Nirvana Ambré, ces veaux! Sûrement que t’as reçu un coup sur la tronche qui t’as fait rebooter.


  Je sombrai dans une sorte d’hébétement.


  Fallait réagir…


  La douleur s’estompait lentement dans ma tête, et je recouvrais peu à peu l’usage de mes membres engourdis.


  Fallait réagir…


  Ne serait-ce que pour reprendre l’ascendant sur mon pote Jackson, qui avait un peu tendance à se montrer persifleur.


  Fallait réagir…


  Je pensais au vertigineux décalage entre l’extrême civilité de Gonflard et la terrifiante froideur de sa détermination.


  Mes réflexions furent interrompues par le bruit d’une clé dans la serrure de la porte de notre geôle.


  Gonflard apparut alors, vêtu d’un costume de voyage brun, avec un foulard jaune autour de la gorge, très chic, très décontracté, mais néanmoins flingue en pogne.


  Il nous sourit. Jackson fit mine de se lever mais Gonflard le désigna de sa trouillauteuse et l’autorisa à rester assis.


  Je suis venu prendre congé, mes amis. Avec vous sur le dos, la gestion devenait un peu lourde, et j’aime autant m’éclipser.


  Mais, Notre Bon Maître, vous nous abandonnez donc?


  Gonflard me considéra d’un œil surpris:


  Oui, mon bon Safon. Je vois que vous me restez encore fidèle, bien que les effets de la drogue aient dû se dissiper, et j’en suis ému. C’est pourtant avec vous qu’ont commencé mes emmerdements: vous avez, en équarrissant ma population à coups de flingue, fait entrer le doute dans l’esprit de mes ouailles. Et je suis aujourd’hui contraint de fuir. Je savais que cela arriverait un jour, bien sûr, et je me tenais prêt. Je n’ai eu qu’à regrouper quelques documents importants pour ma sécurité, rassembler ma fortune, et je pars au Pérou, après avoir fait place nette ici…


  Place nette?


  Oui, je ne laisse ici qu’un administrateur qui gérera le domaine, et je m’éclipse avec ma chère Pomponette et nos enfants. Cinq places au paradis, pour toujours.


  Mais Notre Bon Maître, puis-je venir avec vous? Je suis, moi aussi, en sursis, vous me l’avez dit, l’autre soir.


  Le grand homme sourit, plein de mansuétude et de commisération:


  Vous fûtes excellent, Safon, mais non seulement je vous trouve un peu turbulent, mais de surcroît, je ne peux vous laisser derrière moi. Chacun pour soi, mon ami. Aujourd’hui, ma survie passe par votre mort, alors je suis désolé, mais vous allez mourir.


  Vous croyez aller loin, comme ça? intervint Jackson.


  Je suis un homme libre, j’ai le droit d’aller et venir partout sur la planète. Alors, je me barre. J’ai mis dans une cantine un monceau de saloperies. Toutes ces saloperies récoltées au fil des années. Et encore, j’ai dû faire le tri, j’ai sauvagement sélectionné les meilleures fientes: magouilles immobilières, abus de confiance, escroqueries boursières, fraudes fiscales, délits d’initiés, marchés publics truqués, fausses factures, détournements de fonds, recels, corruptions de fonctionnaires, extorsions, intimidations de magistrats, raison d’État, règlements de comptes, disparitions de témoins, assassinats… Je ne me suis rendu coupable de rien, mais j’ai les preuves de tout. Je peux faire enfermer la moitié de la classe politique. De droite comme de gauche, ils se valent. Si cette malle parvenait au Canard Enchaîné –pas aux juges, bien sûr, ils sont corrompus– on ne saurait plus pour qui voter aux prochaines élections. Ce serait un sacré renouvellement dans la classe politique! Alors vous pensez bien que je ne vais pas bouder mon plaisir. Je vais tranquillement m’installer en Amérique du Sud et j’enverrai de temps en temps une photocopie en échange d’un subside.


  Vous, Notre Bon Maître, maître-chanteur!


  Oui, moi. J’ai complètement assumé mon côté dégueulasse.


  Et il partit d’un grand rire démoniaque.


  Je suis juste venu en finir avec vous… Ne croyez pas que j’y prenne plaisir, mais quand même, si. Je commence par vous?


  Il leva son flingue vers Jackson et dit:


  Désolé.


  Mais une voix se fit soudain entendre, qui criait:


  Plus un geste!


  


  ***


  


  Alors là, bien sûr, je demande un temps mort.


  C’est possible. Tout est toujours possible quand je pilote…


  Parce que j’en sais qui se disent que cette fois, c’est la fin. Cette fois, ils vont tous y passer. Comment sortir de cette béchamel? C’est impossible d’inventer un coup de théâtre! Qui donc peut intervenir? Hein, Bazu, c’est ça que tu te dis, hein, mon bel enfoiré. Tu te demandes comment je vais m’en sortir, de ce bastringue? T’es persuadé que je vais enfin y laisser ma peau, et Jackson aussi par-dessus le marka! Tu te dis que les bouquins sont vendus par trois, qu’on arrive à la fin du dernier, et que donc je vais y aller de mon extrait d’acte de naissance, hein, Bazu, c’est ça que tu te dis?


  Ben c’est que t’es qu’un imbécile, et je suis poli.


  Comment on va se sortir de là?


  C’est pas dur!


  Figure-toi que dans l’espionnage, le contre-espionnage, les services secrets, le secret Défense, tout le bordel, c’est comme ça que ça marche, on cloisonne les initiatives.


  Eh oui, tu y as pas pensé, hein, à ça?


  Tu te dis, par exemple, qu’il est impossible que le ministre ait confié la même mission que Jackson à quelqu’un d’autre?


  Ben si!


  Tu te dis que c’est pas possible qu’il ait confié ça à une femme?


  Ben si!


  Tu te dis que c’est quand même pas Brigitte à qui il a été proposé, puisqu’elle voulait tellement que son mari décroche de ce job de merde, de régler cette affaire contre une superbaraque au Pérou avec tout le confort et l’oubli de la République française?


  Ben si!


  Mais tu te dis que c’est quand même pas possible que ce soit elle qui ait crié, là, à l’instant: «Plus un geste!»


  Ben si!


  


  ***


  


  Elle appuya même sur la détente et Gonflard fut coupé en deux par une rafale de mitraillette, car il était le seul à avoir bougé.


  Lorsque la fumée se fut dissipée, Brigitte apparut dans l’encadrement de la porte, splendide dans son tailleur vert pomme et ses escarpins mauves à talons hauts:


  Debout, les garçons, je vous prie! Je vous suggère de me suivre!


  Et elle partit d’un pas décidé vers la grande salle commune, défouraillant épais chaque fois qu’un vilain pas beau s’interposait.


  Dans la grande salle, elle commença par distribuer la pommade en arrosant en arc de cercle, consciencieusement, avec un parfait sang-froid. Mais la place était conquise, point de résistance.


  Jackson, s’il vous plaît, vous qui êtes si costaud, pourriez-vous hisser cette malle dans le coffre de mon hélicoptère, je vous prie? Ce sont les secrets de Gonflard, peut-être que le ministre sera content de les récupérer…


  Quoi, incrédulai-je, t’es venue en hélicoptère?


  Oui, c’est rapide, éluda la divine.


  Toi qui as du mal à faire les créneaux?


  J’avais le manuel, expliqua la délicieuse.


  Jackson s’activa.


  Et, Daniel, si tu pouvais nous retrouver les billets d’avion de Gonflard, ce serait parfait…


  Je trouvai les billets sur la table du salon.


  Nous sortîmes tous les trois et courûmes vers l’hélico. Du balcon du premier, Pomponette nous regardait partir.


  Brigitte s’arrêta et lui cria:


  Je suis confuse d’avoir quelque peu dérangé l’ordonnancement de votre vie, madame. Je vous ferai parvenir de Lima de quoi ne pas rester sans rien.


  Pomponette sourit tristement et fit: «au revoir» de la main.


  Comme quoi on peut évoluer chez les voyous en gardant un certain savoir-vivre…


  


  


  


  


  


  


  En forme d’épilogue, qui sert à la fois pour le dernier volet de la trilogie (De la viande collée aux murs) et pour la trilogie dans son ensemble (Profession: Régulateur), en attendant la suite…


  Oui, je trouve que ça simplifie (parce que j’en connais qui se gêneraient pas de faire deux épilogues, hein, les tireurs à la ligne, les scribouillards de sinistre obédience, les remplisseurs de pages au kilomètre, mais pas de ça chez moi!, chez moi, on va au principal, directement, en évitant les digressions mal t’à-propos, siouplaît).


  J’écris de mon balcon péruvien qui domine la Santa-Maria Plazza. Les enfants ne sont pas encore rentrés de leurs écoles et collèges, et Brigitte termine une traduction, en bas, dans le jardin.


  Depuis six mois que nous habitons Lima, l’existence a pris un tour nouveau. Je ne risque plus ma vie pour l’État français. Je me sens à l’abri, sous un nom d’emprunt.


  Je suis devenu poète. Le soir, à la veillée, j’écris des quatrains à la beauté de cette ville, bien loin du fracas. Nous voyons parfois Pomponette, qui nous a rejoints et habite tout près. Jackson et Daniella aussi sont venus.


  Je n’oublierai sans doute jamais les horreurs que j’ai commises au nom de la raison d’État. Rien ne justifiait cela. J’en paye le prix fort en devant rester terré dans cette cage dorée…


  Il est des châtiments bien pires.


  


  Le lamanoir est une bestiole très fière. Elle est haute sur pattes, ce qui la met à l’abri des coups de pied au cul, et elle regarde le monde avec une certaine distance prudente.


  Elle fait bien.


  


  Lima, le 16 mai 2010
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